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LE  LUXE 


ET  LA 


VANITË  DES  PARURES 


SPÉCIALEMENT  DÉDIÉ  AUX  FEBSONNSS  DE   LA  CAM PAOMl 


Plus  une  femme  veut  s'orner  de  vêtements 
pour  paraître  et  pour  plaire,  plus  Dieu  la 
méprise.  Plus  elle  est  méprisable  en  effet,  et 
aux  yeux  de  Dieu,  et  aux  yeux  des  hommes 
sensés. 

St.  Ambroise,  exhort.  aux  Vierges. 

La  continence  et  la  pureté  ne  consistent 
pas  seulement  dans  l'intégrité  de  la  chair» 
mais  aussi  dans  la  modestie  de  la  parure. 

St.  Cyprien,  Lib.  de  Bono  puditiœ. 


PAR  AL.  MAILLOÏÏX,  FTBE.,  V.  0. 
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STE.  ANNE  DE  LA  POCATIÈRE 
TrPOQEAPHIS  DE  F.  H.   PBOULX,  IMPRIMEUR-LIBRAIAI 

1867 


ATERTISSEMBNT 


Cet  euai  sur  le  luxe  et  la  vanité  des  parures  aurait  dû  m 
terminer  par  un  règlement  proposé  à  la  oonsoience  des  femmei 
et  des  filles  de  notre  pays  catholique  ;  mais  je  n'ai  pas  cru  op- 
portun de  le  leur  présenter  aujourd'hui.  Les  préjugés,  les 
fausses  raisons,  l'entraînement  et,  surtout,  le  mauvais  exemple 
donné  par  les  personnes  qui  se  sont  laissées  dominer  par  ces 
deux  maladies  morales,  l'eut  fait  dédaigner. 

J'ai  cru  devoir  commencer  par  éclairer  l'esprit,  réveiller  la 
conscience  chrétienne  et  montrer  l'erreur  et  les  suites  funestes 
de  ce  que  plusieurs  regardent  comme  leur  étant  permis,  sans 
danger  soit  pour  leur  salut,  soit  pour  la  conservation  de  la  mo- 
destie, dans  les  personnes  du  sexe. 

On  verra,  en  lisant  ce  petit  ouvrage,  que  j'ai  écrit  sans  pas- 
sion,  sans  préjugé  et  sans  parti  pris  d'avance  de  trouver  blâ- 
mable ce  qui  ne  l'était  pas.  Mes  raisons,  mes  preuves,  mes  au- 
torités, sont  là.  Qu'on  veuille  les  étudier  de  bonne  foi,  et  les 
peser  dans  la  balance  de  la  conscience  catholique,  et  on  se  con- 
vaincra que  j'ai  raison  de  blâmer  le  luxe  et  la  vanité  des  pa- 
rures dans  une  personne  qui  fait  profession  d'appartenir  à  Jé- 
sus-Christ. Et,  si  l'on  trouve  que  j'ai  raison,  la  conscience  et  la 
bonne  foi  font,  l'une  et  l'autre,  un  devoir  d'avouer  qu'on  a  tort 
de  se  permettre  ce  qu'elles  condamnent.  De  là,  il  n'v  a  qu'un 
pas  à  faire,  pour  mettre  la  main  à  une  réforme  qui  intéresse 
toutes  les  personnes  qui  aiment  franchement  et  leur  religion  et 
leur  pays  catholique. 

En  étudiant  sérieusement  les  questions  que  je  tiaite  dans  ce 
petit  volume,  on  comprendra  facilement  que  le  fléau  du  luxe  et 
des  vaines  parures,  est  un  mal  qui  ne  traîne  à  sa  suite  que  des 
ruines  et  des  maux  sans  nombre. 

Je  ne  demande  point  à  être  cm  sur  parole,  mais  qu'on 
veuille  m'entendre  et  écouter  mes  raisons,  et  on  apprendra  : 
lo.  que  le  luxe  et  la  vanité  des  parures  détruisent  le  bien  tem- 
porel dos  familles  des  habitants  de  la  campagne  ;  2o.  que  les 
exigences^  de  ces  deux  grandes  maladies  morales  font  surgir 
une  opinion  publique  qui  tend  à  créer  des  besoins  déraison- 
nables, qui  exigent  des  dépenses  ruineuses  pour  les  familles  de 
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la  oampagnoi  tonioan  restreintes  de  leurs  ressources  péoa- 
maires  ;  3o.  qu'elles  font  naître  une  rivalité  funeste  et  insensée 
qui  n*a  pour  but  que  de  pousser  à  l'achat  de  certains  objets 
étrangers,  qui  coûtent  beaucoup  d'argent,  sans  aucun  profit  pour 
la  bourse  des  cultivateurs,  qui  doivent  trouver  dans  la  eufturo 
de  leurs  champs  et  le  travail  domestique  ce  qui  doit  pourvoir 
à  leurs  vêtements  ;  4o.  que  le  luxe  et  la  vanité  des  parures 
ôtent  le  goût  des  choses  sérieuses,  disposent  les  âmes  à  se 
nourrir  de  folies,  et  font  négliger  les  besoins  réels  et  même 
indispensables  pour  satisfaire  des  penchants  que  les  lois  de  la 
religion  et  du  vrai  patriotisme  condamnent  ;  5o.  que,  dans  un 
pays  comme  le  nôtre  où  tout  est  à  faire,  il  est  souverainement 
imprudent  de  sacrifier  les  biens  de  notre  jeune  génération,  pour 
satisfaire  des  exigences  sociales  qui  n'ont  pour  fin  que  le  vain 
plaisir  de  porter  des  habits,  des  parures,  des  vanités,  qui  ne 
font  -propres  qu'à  nourrir  des  penchants  bue  la  conscience 
oblige  de  reprimer  ;  60.  enfin,  que  tous  les  canadiens  devraient 
comprendre  qu'ils  doivent  s'emparer  du  sol,  s'y  fixer  et  ne  né- 
glige rauoun  moyen  pour  le  mettre  en  valeur.  Mais  comment 
Îiarvi  endront-ils  à  ce  but  si  intimement  lié  au  bonheur  et  à 
'accroissement  de  la  race  française,  si  les  produits  de  leurs 
champs  sont  consumés  pour  contenter  l'amonr  du  luxe  et  des 
parures  ?  A  part  toutes  les  considérations  de  l'ordre  religieux, 
l'amour  de  «la  conservation  comme  peuple  ne  devrait-il  pas  suf- 
fire pour  décider  chaque  personne  à  se  retrancher  toutes  les 
dépenses  superflues  pour  aider  nos  jeunes  compatriotes  à  éta- 
blir solidement  leur  avenir  sur  des  terres  nouvelles. 

Qu'on  veuille  donc  se  donner  la  peine  de  méditer  ce  que 
contient  ce  petit  ouvrage  fait,  on  doit  le  savoir,  dans  la  pen- 
sée d'ftider  à  corriger  des  habitudes  qui,  moins  dégradantes 
aux  yeux  du  corps  que  celles  de  l'intempérance  dans  l'usage 
des  boissons  fortes,  sont  cependant  d'une  nature  beaucoup  plus 
funeste  au  bonheur  et  à  l'avenir  d'une  population  qui  veut 
fivxe,  grandir  et  09  créer  un  existence  heureuse  et  prospère. 

Al.  Mailloux,  Ptre,  V.  0. 
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J'adresse  oe  petit  traité  contre  le  luxe  et  lu  vaine»  foitwru 
spécialement  aux  personnes  de  la  campagne,  sans  cependant 
avoir  l'intention  d'exclure  aucune  personne  des  autres  localités. 

Les  titres  qui^  semblent  me  donner  droit  à  leur  confiance,  sont 
ceux  d'une  vie  employée,  presque  toute  entière,  à  leur  vouloiri 
et  peut-être  aussi,  à  leur  faire  un  peu  de  bien  spirituel,  selon  1* 
mesure  du  talent  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  me  confier.  Avant  de  lais* 
ser  cette  vie,  je  mo  sens  pressé  de  leur  mettre  devant  les  yeus 
les  réflexions  que  je  crois  utiles  à  leur  bonheur  étemel.  J'écris 
sans  dessein  de  blesser  qui  que  ce  soit,  mais  aussi  sans  fard  et 
sans  artifice.  Ma  conscience  me  dit  que  je  serais  digne  du  mé- 
pris  des  habitants  de  nos  campagnes,  généralement  si  francs  et 
si  honnêtes,  si  je  cherchais  à  leur  plaire  au  dépend  de  la  vé- 
rite,  que  je  dois  leur  dire  franchement  et  toute  entière. 

Je  comprends  que  la  question  que  je.  vais  traiter,  est  extrÔ> 
moment  chatouilleuse  pour  un  certain  nombre  de  personnes  qui 
aiment  éperdument  ce  que  la  vérité  m'obligA'a  de  condamner. 
Mais  cette  considération  ne  peut  m'empêcher  de  leur  dire  la 
vérité,  parce  que,  j'ai  la  confiance  que,  ayant  conservé  la  foi 
dms  leurs  cœurs,  elles  ne  seront  point  rebelles  à  la  lumière  de 
cette  foi^  du  moment  qu'elle  brillera  à  leurs  yeux.  D'ailleurs, 
je  ne  dirai  rien  de  moi-même,  et  elles  sont  trop  raisonnables 
pour  s'irriter  contre  la  voix  de  leur  conscience  chrétienne  et 
contre  les  préceptes  de  l'Evangile. 

Je  dois  dire  à  to\)s  ceux  qui  liront  ce  que  je  vois  écrire  : 
Souvenons-nous  de  ne  point  mettre  nos  passions,  et  surto.ut 
celles  de  l'orgueil  et  l'amour  propre  de  part  dans  notre  discus- 
sion. N'y  appelons  que  notre  raison  et  nos  principes  religieux. 
Ayons  le  courage  d'un  peuple  chrétien  et  digne  de  porter  le 
beau  nom  de  catholique.  Si  on  nous  prouve  que  le  luxe  et  les 
vaines  parures  sont  condamnés  par  nos  principes  religieux,  et 
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0B  Opposition  aveo  nos  intérêts  spirituels,  eondamnons-Ies  fhm-. 
èhement,  et  corrigeons-nous. 

Gardons-nous  de  ressembler  à  ces  hommes  dont  parle  TA- 
pfttre  St.  Paul,  dans  son  Epitre  à  Thimothëe.  Il  viendra  un 
itmp»^  dit  le  grand  apdtre,  oit,  le»  homme*  ne  pourront  plut 
touffrir  1%  tiinte  doctrinef  et  fermant  VoreiUe  à  la  vérité  iU 
Vouvriront  à  de»  fable». 

Faisons  donc  taire  nos  passions,  nos  préjugés,  la  voix  de  la 
ehiir  et  celle  de  l'orgueil,  et  disons  avec  le  prophète  David  : 
Seigneur,  je  me  suU  trouvé  tout  enveloppé  par  les  liens  dts  pé- 
cheurs, miis  je  n^ai  point  onhlié  votre  loi.  Jhnnez-nmi  Vin- 
teliigence,  et  je  m* appliquerai  à  connaître  votre  loi,  et  je  lagar- 
derai  df.  tout  mon  cxur.  Le  cœur  docile,  l'esprit  d<^gagé  de 
tout  préjugé  mondain,  la  volonté  sincère  de  connaître  la  vérité 
pour  Tembgissar  avec  une  entière  fidélité,  seront  donc  les  com. 
pagnons  de  notre  discussion  et,  Dieu  aidant,  nous  la  rendrons 
salutaire. 

Al.  Maxlloux,  Ptre.,  Y.  G. 
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DISCf^SSION  PRÉLIMINAIRE 


Et;at  de  la  question. 

«  N*nimez  point  le  mondO)  ni  rieii 
**  de  ce  qui  est  dans  le  monde.  Si 
<'  (luc'iqii'un  iiime  le  monde,  Pamour 
«  du  Père  nV»t  point  en  lui.  Car 
**  tout  ce  qui  e»t  dans  le  monde  eat 
(*  on  uoncupiKCence  de  la  chair,  ou 
<*  concupi^cencede8  yeux,  ou  orgueil 
"  de  la  vie  ;  ce  qui  no  vient  point  da 
"  Père,  mais  du  monde.  " 

1  £p.  de  St.  Jean,  ch.  2,  v.  15, 16. 

Arant  tonte  dîscnssion  de  la  nature  do  celle  qui  va  fixer 
toute  notre  attention,  il  est  essentiel  de  connaître  quels  prin- 
cipes devront  lui  servir  de  bases. 

Pour  ne  point  prendre  le  change,  remarquons  que  la  question 
qui  va  nous  occuper,  se  présente  sous  deux  aspects  diamétra- 
lement oppo«us;  l'un  que  nous  appellerons  Vaspect  mondain, 
et  l'autre  que  nous  appellerons  VmpecUreligieux. 

Ici,  plus  peut-être  que  dans  toute  autre  discussion,  nous 
rencontrerons  les  deux  his  dont  parle  l'apôtre  saint  Paul  :  celU 
de  II  chair  et  celle  de  Vexprit.  La  première  qui  a  pour  but  de 
soumettre  l'esprit  aux  inclinations  de  la  chair,  la  seconde  qui 
tend  ù  ramener  la  chair  sous  la  direction  de  la  loi  et  de  l'Esprit 
de  Jusus-Christ.  En  un  mot,  nous  allons  rencontrer  les  prin- 
cipes de  l'Evangile  et  ceux  du  monde;  ceux  de  Jésus-Christ 
et  ceux  de  satan  :  ceux  de  l'humilité  et  ceux  de  l'orgueil,  enfin 
ceux  qui  ont  pour  fin  d'établir  dans  nos  coeurs  le  règne  du  mal 
ou  celui  du  bien. 

Ainsi  posée,  la  question  devient  pour  nous  de  la  plus  haut« 
importance.,  puis<.(u'il  s'agit  de  savoir  si  nous  pouvons  être  chré- 
tiens et  nous  laisser  conduire  par  V esprit  du  siècle  présent. 

Nous  savons  que  les  personnes  qui  ne  jugent  des  choses  que 
superficiellement,  ont  décidé  que  le  luxe  et  la  vanité  desparurti 
n'étaient  pas  autre  chose  que  des  questions  de  goût  ou,  tout 
au  plus,  de  convenance  sociale.  Ces  personnes  ne  connaissent 
point  le  cœur  humain  et  les  tendances  funestes  que  le  péché 
originel  y  a  déposées  en  germe.    Noos  allons  voir  qu'elles  se 
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trompent  ëtrangemeiit.  Elles  ne  voient  pas  que  le  luxe  et  la 
vanité  desparura  attaquent  directement  l'esprit  de  foi,  le  re- 
noncement à  soi-même  et  surtout  l'humilité  chrétienne.  Elles 
ne  font  pas  attention  auo  ces  deux  vices  i9nt  pencher  la  nature 
humaine  vers  le  sensualisme  païen,  l'amour  désordonnés  de  soi, 
et  favorisent  à  un  suprême  degré,  les  trois  coocupiscenccs  dont 
toute  créature  humaine  a  les  germes  dans  son  cœur,  celle  de  la 
chair  et  celle»  de»  veuXy  la  plu»  mauvaiëe  de  toute»  le»  cho»e» 
criée»,  et  Vorgueil  ae  la  vie. 

Nous  ne  pouvons  donc  nous  faire  illusion  sur  la  nature  de  la 
question  que  nous  allons  discuter.  Nous  ne  savons  hélas  !  que 
trop  qu'elle  va  soulever  contre  elle  tous  les  plus  mauvais  instincts 
de  la  chair  et,  surtout,  ceux  de  l'orgueil.  Nous  savons  égale- 
ment qu'elle  va  rencontrer,  sur  sa  route,  tous  les  ennemis  de  la 
morale  de  l'évangile;  tous  les  préjugés  de  l'esprit  du  monde 
contre  l'esprit  de  Jésus-Ohrist  ;  tous  les  hommes  et  toutes  les 
femmes  qui  portent  à  regret  le  joug  de  Jé»u8- Christ ',  tous  ceux 
et  toutes  celles  qui  semblent  croire  avoir  deux  âmcS)  et  qui  en 
donnent  une  au  monde  et  l'autre  au  bon  Dieu  ;  tous  ceux  et 
toutes  celles  encore  qui  n'ont  jamais  compris  que  lap<jrte  et  la 
voie  qui  mènent  au  ciel  sont  étroite»,  que  lu  porte  large  et  la  voie 
»p  icieme  conduisent  à  la  perdition,  que  deux  mauoai»  arbre» 
comme  le  luxe  et  la  vanité,  ne  sauraient  porter  de  bon»  fruit»  ; 
e^fin  tous  ceux  et  toutes  celles  qui  ont  eu  l'incroyable  malheur 
d'être  saturés,  dès  leurs  plus  jeunes  années,  par  l'esprit  du 
monde,  par  le  poison  de  /les  joies  et  par  l'orgueil  de  ses  beautés. 

Toutes  ces  personnes  ne  nous  comprendront  point  parceque, 
dit  St.  Paul,  Vhomme  animal  (terrestre)  ne  conçoit  point  le» 
chose»  qui  sont  de  V Esprit  de  Dieu.  Elle»  lui  paraissent  une 
folie,  et  il  neles  peut  comprendre,  jyarceque  c'est  par  une  lu- 
mière spirituelle  qu'on  en  doit  juger. 

Aussi,  nous  n'écrivons  point  pour  les  personnes  dont  le  pro- 
phète roi  a  dit  :  elles  n'ont  point  vouhi  s'instruire,  afin  de  n'être 
point  obligée»  de  faire  ce  qui  est  bien.  Sont-elles  nombreuses, 
surtout  dans  nos  campagnes  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Nous 
ne  pouvons  croire  que  nos  cultivateurs,  doués  d'un  bon  sens  re- 
marquable, n'en  auraient  plus,  dès  qu'on  leur  parlerait  des  choses 
qui  regardent  leur  bien  spiritueL 

Les  personnes  qui  se  sont  laissées  «ntratner  et  ont  subi  cet 
esclavage,  dans  nos  campagnes,  ont  gardé  la  foi  dans  leurs  cœurs. 
Mais  1  esprit  de  foi,  qui  seul  produit  les  œuvres  dignes  des  re- 
gards du  ciel,  y  est  environné  des  ténèbres  que  toute  passion 
d'orgueil  y  soulève,  semblables  aux  vapeurs  qui  s'élèvent  de  la 
terre,  et  dérobe  la  vue  du  soleil.  Elles  n'ont  besoin  que  d'être 
étirées,  I|OU)r  spnd^  l'abîme  oA  le  ^utc^  eth^vmit/id^pçkrya^ 
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entraînent  les  fimea.  A  cette  vue,  elles  reviendront  à  leurs 
principes  religieux.  Ces  ftmes  sont  en  grand  nombre  \  maid 
elles  ne  sont  que  malades,  ou  trop  faibles  pour  résister  au  tor- 
rent de  l'exemple.  Il  suffit  de  les  fortitier,  en  réveillant  dans 
leurs  cœurs  l'esprit  de  foi,  et  c'est  par  la  foi  que  la  victoire  est 
remportée  sur  le  nwnde^  nous  dit  saint  Jean. 

Nous  ne  considérerons  donc  la  question  du  luxe  et  des  vaines 
parures  qu'au  point  de  vue  chrétien  et  catholique^  et  à  la  lumière 
de  la  foi. 

Car,  pour  nous,  qui  avons  reçu  V esprit  de  Vadoption  des  en- 
fants de  Dieu  et  avons  été  ensevelis  avec  Jésus-Christ  par  le  bap- 
tèmey  nous  n'avons  point  à  considérer  si  le  luxe  et  les  vaines  par 
Tures  nous  conviennent,  par  la  raison  qu'elles  flattent  la  concu- 
piscence des  yeux  de  ceux  qui  les  voient,  ou  la  sensualité  et 
l'amour  propre  de  ceux  qui  s'en  revêtent.  Nous  n'avons  point, 
non  plus,  à  nous  inquiéter  pour  savoir  si  les  principes  qui  di- 
rigent les  personnes  qui  vivent  sous  l'influence  de  l'esprit  mon- 
dain approuvent  \e  faste  et  ce  qui  peut  teudre  à  rehausser  la 
beauté  et  à  lui  donner  de  l'éclat  :  comme  chrétiens,  comme  ca- 
tholiques, nous  savons  que,  par  une  grâce  infinie  de  la  miséri- 
corde de  Dieu,  rums  avons  été  arrachés  de  la  puissance  des  té- 
nibreSf  pour  être  la  race  choisie,  la  nation  sainte,  appelée  aux 
clartés  de  son  admirable  lumière,  A  la  clarté  de  cette  cuhni- 
rabU  lumière,  nous  ne  jugeons  point  des  choses  sous  V aspect 
qu'elles  offrent  à  nos  regards,  mais  comme  ellts  sont  dans  la 
realité.  Comme  chrétiens,  comme  catholiques  nous  n'appar- 
tenons pas  au  monde,  mais  à  Jésus-Christ  le  Roi  des  rois  et  le 
Seigneur  des  seigneurs,  mais  à  la  Sainte  Eglise  Catholique,  dont 
les  lois  sont  nos  lois,  dont  la  foi  est  la  nôtre,  dont  les  enseigne- 
ments sont  nos  guides,  dont  les  pasteurs  sont  nos  maîtres,  nos 
conducteurs  au  milieu  d'un  monde  où  tout  peut  devenir  un 
piège  pour  nos  âmes. 

Nous  sommes  chrétiens,  et  nous  nous  en  glorifions.  Nous 
nous  glorifions  d'avoir  fait  les  trois  solennelles  promesses  qui 
nous  ont  arrachés  à  satan,  le  principe  de  ce  monde  ;  à  ses  œuvres, 

3ui  ne  sont  que  de?  oeuvres  de  ténèbres  ;  à  ses  pompes  qui,  ôtant 
e  nos  cœurs  l'humilité  chrétienne,  nous  feraient  ressembler  à 
des  sépukres  blanchis. 

Comme  chrétiens,  nous  disons  que  tout  ce  qui  paraît  beau  et 
flatte  la  covicupiscen^  des  yeux,  n'est  point,  par  cela  même, 
toujours  bon.  Car  nous  nous  rappelons  que  le  plus  beau  des 
anges,  Lucifer,  fut  changé  en  démon,  et  devint  un  ange  de  té- 
nèbres, pour  s'être  complu  dans  la  beauté  dont  Dieu  l'avait  re- 
vêtu ;  nous  ne  pouvons  oublier  que  le  fruit,  oui  donna  la  mort 
i  1%  prenôèr^  fenune  et,  «nsnite,  an,  premier  nomme,  était  (m 
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€t  agréable  à  la  vue  ;  nous  n'ignoroQS  pas  que,  pour  tromper 
«eux  qui  ne  se  fient  qu'aux  apparences,  l'esprit  de  ténèbres,  Sa- 
tan, se  transforme  en  ange  de  lumière  :  nous  avons  vu  cent  fois 
le  papillon,  attiré  par  roclat  et  la  beauté  de  la  lumière  d'une 
pauvre  bougie,  venir  s'y  brûler  les  ailes,  et  se  condamner  ainsi 
à  ramper  sur  la  terre  ;  l'Esprit  Saint  nous  avertit  de  n  arrêter 
point  nos  regards  sur  uiw  Jillc,  de  peur  que  sa  beauté  ne  nous 
soit  un  suji  t  de  chàte  ;  le  môme  iisprit  nous  commande  de  dé- 
tourner nos  i/cux  d' une  femme  parée  de  vanité,  nous  avons  lu 
qu'Holoterne,  à  la  vue  de  la  beauté  de  Judith  qui  s'c'tait/méc 
les  cheveux,  avait  mis  sur  sa  tête  une  magnifique  coiffure,  et 
s'était  jpi/é<'  de  tous  tes  ornements,  fat  pris  pur  les  yeux,  et 
perdit  la  vie  par  la  main  de  cette  temme;  nous  avons  encore  lu 
que  les  descendants  de  iSeth,  la  raee  bénie  du  Seigneur,  pour 
avoir  regardé  les  tilles  de  la  race  maudite  de  Cain,  furent  Bé- 
àuits  p.jr  Jenr  bejuté^  l>  s  pn.rtut  pour  épouises,  et  en  furent 
punis/)  »;•  /  abandon  de  l'Jisprit  de  Dieu  ;  et  nous  disons  avec 
le  plus  sage  des  iiomiucs  :  fa.  g/ ace  est  trompeus*',  et  la  beauté 
est  vaine  :  et,  pour  n'être  point  trompé  par  les  apparences,  nous 
faisons  sans  cosse  cette  prière  à  Celui  qui  est  et  lu  voie,  lu 
vérité  et  la  vie  :  Seigneur,  Délournez  nos  yeux,  ujin  qu'ils  ne 
regardent  point  fa  vanité.  Et  notre  foi  est  ainsi  victorieuse 
du  monde  et  de  sa  concupiscence. 

Encore  une  fois,  nous  sommes  chrétiens,  et  comme  tels, 
nous  disons  avec  saint  Piiul  :  •*  Nous  ne  nous  conduisons  point 
"  selon  la  chair,  mais  selon  l'esprit.  Car  ceux  qui  sunt  char- 
**•  nels,  goûtent  les  choses  de  la  chair,  et  ce  qui  Jt^ttt  sa  conçu- 
"  pincenci'  ;  mais  ceux  qui  sont  spirituels,  aiment  les  choses 
"  de  l'esprit,  l.t  vérité  et  la  vertu.  Or,  cet  amour  des  choses 
"  de  la  chair  est  la  mort,  au  lieu  que  l'amour  des  choses  de 
"  l'esprit  est  la  vie  et  la  paix.  Cet  amour  des  choses  dé  la 
"  chair  est  ennemi  de  Dieu,  parce  qu'il  n'est  pas  soumis  à  la 
"  loi  de  Dieu,  et  qu'il  ne  le  peut  être.  "  Et  nous  disons  avec 
l'apôtre  saint  Jacques,  que  "  l'amour  de  ce  monde  est  une 
"  inimitié  contre  Dieu,  et  que,  par  conséquent,  quiconque 
"  voudra  être  ami  de  ce  monde,  se  rend  ennemi  de  Dieu.  " 
Et  nous  répUonJi  to.m  d'une  voix,  avec  saint  Paul  :  "  Que  si 
"  quelqu'un  \\>i  p  ts  l'Esprit  de  Jésus-Ciirist,  il  n'est  point  à 
^*  lui.  Et  que  coux-là  sont  les  enfants  de  Dieu  qui  se  laissent 
"  diriger  par  l'esprit  de  Dieu.  " 

Non  seuleuient  nous  sommes  chrétien?,  ranis  encore  catho- 
liques, c'est-à-dire,  enfant  de  la  8;iinte  Eglise  Citholique. 

B  iptirtés,  mais  séparés  de  la  société  des  enfants  de  l'Eglise, 
nous  serions  à  la  vérité  les  brebis  de  Jésus-Christ,  mais  des 
brebis  n'ayant  point  de  Pasteurs,  semblables  à  des  petits 
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enfants  privés  d'une  môre  qu'aucune  autre  personne  ne  yieH' 
drait  remplacer. 

Mais  nous,  catholiques,  ncms  ne  smnm^s  point  des  orjMintf 
nous  avons  une  mère,  et  nous  savons  que  cette  mère  est  divine- 
ment éclairée  pour  nous  instruire,  nous  guider  et  poui-voir  à 
tous  nos  besoins  spirituels.  Cette  mère  que  le  Fils  de  Dieu  a 
hiousie  sur  la  croix  et  qu'il  a  sanctifiée  d;ms  son  sang,  afin  de 
la  rendre  plus  digne  de  notre  amour  et  de  notre  obéissance  fi- 
liale, cette  mère  nous  a  donné  des  ^n«^ewr« pour  remplir  auprès 
de  nous  la  place  de  celui  qui  a  dit  :  Je  suis  le  Pasteur  de» 
brebis. 

Ces  pasteurs,  nous  les  connaissons.  Nous  savons  que  V Es- 
prit les  a  établis  pour  gouverner  V Eglise  de  Dieu,  dont  nous 
sommes  les  enfants.  Nous  savons  également  que  le  Divin  Fon- 
dateur de  l'Eglise  leur  a  dit  :  Voilà  que  je  mis  avec  vous  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles.  Celui  qui  vous  écoute,  c'est  moi- 
même  qu'il  écoute. 

Nous  sommes  donc  assurés  que  ces  Pasteurs  sont  chargés, 
comme  devant  rti^dre  compte  de  nos  âmes,  de  veiller  sur  nous 
et  de  nous  enseigner  tout  ce  que  le  Divin  Pasteur  demande  de 
nous. 

Mais  Jésus-Christ  nous  a  dit  que  les  brebis  connaissent  la 
voix  de  leurs  pasteurs,  qu'elles  les  suivent  et  n'écoutent  jamais 
un  étranger,  comme  seraient  à  leur  égard  les  preneurs  des 
doctrines  du  monde  et  de  ses  vanités,  de  son  luxe  et  de  son  or- 
gueil. 

Les  brebis  connaissent  la  voix  de  leurs  pasteurs  et  sont  do- 
ciles à  leurs  enseignements,  et  pourquoi  ?  Nous  allons  le  com- 
prendre. C'est  afin  que,  guidés  par  eux,  nous  n'ayons  point  le 
souverain  malheur  de  nous  laisser  entraîner  à  tout  vent  df.  doc- 
trine; c'est  afin  que  nous  connaissions  toujours  sûrement,  ce 
que  nous  devons  faire  et  ce  que  nous  devons  éviter  ;  c'est  afin 
que  nous  ayons  des  Docteurs,  divinement  éclairés,  pour  nous 
guider  dans  les  combats  que  nous  sommes  sans  cesse  obligés 
de  livrer  contre  la  chair,  contre  l'entraînement  des  passions, 
contre  les  faiblesses  de  nos  cœurs,  contre  l'enivrement  des  fausses 
joies  de  ce  monde,  contre  les  principmtés  et  le^  puissances, 
contre  les  princes  du  monde,  de  ce  siècle  ténébreux,  contre  les  es- 
prits de  malice,  contre  les  trois  grandes  concupiscences  qui 
régnent  dans  le  monde,  la  concupiscence  de  la  chair,  la  concu- 
piscence des  yeux,  et  l'orgueil  de  la  vie.  Enfin  pour  nous  faire 
connaître  tous  les  loups,  quels  que  soient  les  vêtements  dont  ilf 
ee  couvrent,  même  de  celui  d'urCe  brebù. 
^  Voilu  pourquoi  Dieu  nous  a  donné  des  Pasteurs,  je  veux 
dire,  des  évêques  et  des  prêtres.    Mais  souvenons-noui  que, 
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dans  V Eglise  du  Dieu  vivant,  les  obligations  sont  réciproques. 
Si  donc  nos  évêqnes  sont  obligés  de  nous  instruire  et  de  nous 
avertir,  nous  sommes  obligés  en  conscience,  de  recevoir  leurs 
instructions  et  leurs  avertissements,  et  de  les  mettre  en  pratique. 
Il  n'y  a  pas  moyen  d'être  catholique  autrement.  C'est  pour 
cette  raison  que  le  Divin  Pasteur  se  sert  d'un  serment  solen- 
nel pour  nous  dire  :  Je  vous  dis  en  vérité,  que  si  vous  ne  vous 
convertissez^  et  si  vous  ne  devenez  comme  de  petits  enfants, 
vous  rCentrerez  point  dans  le  royaume  des  deux. 

Que  signifient  cette  sentence  ?  Un  commentateur,  approuvé 
par  le  Saint  Siège,  va  nous  le  dire  :  "  Si  vous  ne  vous  dépouil- 
**  lez  de  votre  orgueil,  de  votre  ambition,  et  si  vous  ne  devenez 
''humbles  et  dépourvus  de  prétentions,  simples  et  candides, 
**  droits  et  ouverts,  confiants  et  dociles  comme  des  enfants, 
''  vous  pourrez,  il  est  vrai,  être  extérieurement  de  mon  royaume 
''  en  ce  monde,  mais  vous  n'appartiendrez  point  au  royaume  du 
''  ciel,  au  nombre  des  saints,  vous  ne  pourrez,  au  sortir  de  la 
"  vie,  hériter  de  mon  royaume  dans  le  ciel.  " 

Voici  maintenant  les  conséquences  que  nous  devons  tirer  de 
cette  doctrine,  si  nous  avons  à  cœur  de  ne  point  porter  en  vain 
le  nom  de  catholiques  : 

lo.  Dès  que  notre  évêque,  le  premier  toasteur  de  nos  âmes» 
nous  parle  ;  nous  devons  l'écouter  avec  le  plus  grand  respect  ; 
2o.  S'il  nous  découvre  une  erreur,  nous  devons  la  condamner; 
3o.  S'il  nous  signale  un  écueil,  nous  devons  l'éviter  ;  4o.  S'il 
nous  fait  connaître  une  route  qui  nous  égarerait  de  notre  fin, 
nous  devons  nous  en  détourner  ;  5o.  S'il  nous  découvre  une 
des  illusions  de  la  concupiscence,  nous  ne  devons  point  nous  y 
laiisser  prendre  ;  60.  S'il  nous  avertit  que  nous  avons  oublié 
quelqu'un  des  enseignements  de  notre  foi,  nous  devons  reve- 
nir à  la  pratique  de  cet  enseignement  ;  7o.  Enfin,  s'il  nous  dit 
2u'm71  loup  est  caché  sous  le  vêtement,  en  apparence,  le  plus 
mu  et  /«•  pius  agréable  à  la  vue,  nous  devons  croire  que 
C*est  un  loup,  et  nous  en  éloigner  avec  la  plus  grande  horreur. 

ï)ans  cette  manière  d'agir,  nous  trouvons  la  sûreté  de  notre 
conscience,  la  paix  de  notre  cœur,  la  garantie  de  notre  salut 
éternel,  et  l'espérance  bien  fondée  que  nous  faisons  vraiment 
partie  de  la  société  des  enfiints  de  Pieu  et  des  disciples  de  Je- 
lus-Christ. 
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GHAPITRJ&  I 

Cie  que  Ton  doit  entendre  iMur  le  luxe  et  les  vminàÉ 

pemral 

Les  Israélites,  n'ayant  plus  de  oonéanoe  dans  le  Seigneur^ 
Veulent  faire  alliance  avec  une  nation  infidàie,  où  le  piophè^ 
les  "^ertit  qu'ils  ne  trouveront  que  de  V orgueil.  Peur  no>i» 
instruire,  Dieu  fait  écrire  au  prophète  Isaïe  la  cause  de  féga^- 
remeut  de  son  peuple.  Ecoutons  attentivement  :  Ce  peu^, 
dit  le  Seigneur,  est  un  pei4ple  qui  mHrrite'  sans<  cesse,  ee  smti 
des  wijants  menteurs j  des  enfants  qui  n&  veulent  pas  éeetOef 
la  loi  de  Dieu  ;  qui  disent  à  ceux  qvd  ont  des  yeux  :  ne  vo- 
yez peint  ;  et  à  ceux  qui  voient  :  Ne  regardez  point  pour  nom 
à  ce  qui  est  droit  et  juste  :  dites-nous  des  choses  911e  noue 
Oigréera  ;  que  votre  ceuvoit  ces  erreurs  pour  nous.  Éteignez 
de  nous  la  voie  ;  détournez  de  nous  ce  sentier  ;  que  le  Saint 
d^ Israël  cesse  de  pao'aâtre  devant  nous. 

Quel  aveuglement  semit  eehii  cl'trn  peuple  eathdHqtle  qtti 
dirait,  même  dans  son  cœur,  à  sw  condtteteurs  religieiisf,  ^tti 
sont  l'intermédiaire  qui  lui  sert  à  voir  leB  choses  a'en  haut  : 
Ayez  des  yeux,  mais  ne  vous  en  servez  point  pour  eonnaît^ 
iratre  conduite,  ou,  si  vous  voulez  vous  en  servir,  gardeii-vouB 
de  voir  pour  nous  ce  qui  serait  droit,  juste  et  conforme  à  nos 
obligations.  Si  nous  sommes  dans  une  fausse  voie,  ne  nous  ta 
montrez  point.  Dites-nous  plutôt  des  choses  qui  nous  soient 
agréables;  lâîssez-nous  tranquilles  dons  notre  orgueil;  âe  eon- 
£mnez  poiiit  surtout'  notte  a!inour  pour  lé  inonde,  poUr  tes  pM- 
sit^,  pour  ses  ^tes,  pottr  son  lute,  et  pctir  ses  vatiitës.  Gix- 
dez-vous  de  nous  TtiOïiitB)elavoie  qtii  coudât  à  Diëlti,  le  sentier 
étroit  qui  Conduit  à  là  tfte.  Laissez-nous  suivre  la  voie  spa- 
deuse  que  stfit  le  g/atid  nombre.  Mads,  pardessus  tout,  ne 
faites  point  pataltre  à  nos  yeux  le  Saint  d^îsraëlj  attaché  à 
tlne  ctoix  et  portant  sur  sa  tête  une  couronne  d'épiiïes. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  faire  l'applioatton  de  ees  ef- 
Êrayantes  vérités  à  ceux  pout  qui  j'écris.  Cependant^  j'ai  cru 
devoir  les  leur  mettre  sous  les  yeux,  afin  qu'ils  oonnûsaeiit  oe 
que  devient  un  peuple  catholique  qui  s'irrite  contre  ceux  qui 
raimei^  assez  pour  lui  dire  la  vérité.  Car,  dit  saint  cfean,  Ta 
lumière  est  venue  dans  le  mondcy  et  les  hommes  ont  mieux 
dimé  les  ténues  que  la  lumière,  parce  que  leurs  oeuvres 
étaient  mauvaises. 

Bien  au  oontraire,  j'ai  une  pleine  confiance  dans  mes  compa- 
triotes.   Je  sais  qu'ils  aiment  la  vérité,  et  qu'ils  sont  bien  aises 
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qu'on  U  leur  fasse  connaître.  C'est  pourquoi  je  leur  mets  de- 
vant les  veux  œ  que  c'est  que  le  luxe  et  les  vaines  parureSf 
pour  les  leuT  faire  connaître  et  les  en  détourner. 

Après  avoir  consulté  un  grand  nombre  d'auteurs,  voici  le  ré- 
sultat de  mes  recherches.  Le  mot  luxe  signifie  :  somptuosité, 
excès  dans  les  habit%  les  festins f  les  metiblest  profusion 
éPornements  de  vanité,  dépens  superflue  soit  datis  les  habits, 
soit  dans  les  meubles,  soit  à  table,  etc.,  etc.    Le  P.  Huguet, 

aui  a  spécialement  traité  cette  matière,  donne  du  luxe  les 
éfinitions  suivantes  :  Le  luxe  est  Vusage  des  richesses  pour 
^ostentation  et  la  vanité,  ou  pour  la  recherche  d'une  exces- 
sive commodité.  Le  luxe,  dit  encore  le  même  écrivain,  c'est 
l'orgueil  qui  s'agrandit,  c'est  la  cupidité  qui  redouble,  c'est  le 
sensualisme  (satisfaction  des  inclinations  de  la  chair)  qui  s'ac- 
oroit.  Le  luxe^  c'est  la  maladie  qui  éteint  graduellement  dans 
les  fimes  les  principes  des  vertus  évangéliques.  Le  luxe  est 
un  gouffire  semblable  à  la  mort  qui  dévore  sans  jamais  dire  as- 
sez. Le  luxe,  c'est  l'homme  voulant  se  donner  en  spectacle, 
s'adorer  lui-même  et  se  faire  adorer  par  les  autres.  Enfin  le 
luxe,  c'est  le  conseiller  de  la  coquetterie,  de  la  prostitution,  du 
vol,  du  meurtre  et  du  suicide. 

Je  pourrais  multiplier  presque  à  l'infini  les  citations  d'auteurs 
chrétiens  qui  font  du  luxelea  plus  effrayantes  peintures.  Mais 
je  suis  convaincu  que  cela  serait  inutile  pour  des  catholiques  tels 
que  ceux  de  nos  campagnes,  que  les  séductions  de  Tesprit  mon. 
aain  n'ont  pas  encore  privés  de  l'usage  de  leur  bon  sens  chrétien. 

Remarquons  maintenant  que  le  luxe  a  pour  but  essentiel  la 
glorification  des  instincts  de  l'orgueil  et  de  la  sensualité.  Re- 
marquons que  le  luxe  est  un  vice  qui  ne  peut  convenir  qu'à 
des  païens  qui,  ne  connaissant  point  Dieu  ni  la  fin  pour  laquelle 
ils  ont  été  créés,  concentrent  tout  leur  bonheur  en  ce  mondcvet 
dans  les  jouissances  que  peuvent  leur  offrir  les  biens  de  la  terre. 
Remarquons  enfin  que  le  luxe  consiste  essentiellement  dans 
l'emploi  des  biens  de  ce  monde  pour  l'ostentation  et  la  vaine 

Sloire,  dans  la  richesse  des  vêtements,  des  parvres,  des  meubles, 
es  habits  et  de  tout  ce  qui  tend  à  satisfaire  Vorgueil  de  la  vie 
et  la  conaipiscence  des  yeux,  et  à  donner  à  la  chair  des  jouis- 
sances qui  entretiennent  les  mauvais  penchants. 

Je  ne  me  crois  pas  obligé  de  faire  remarquer  à  des  catholiques 
que  le  luxe  n'est  point  un  mal,  ni  un  désordre,  quand  11  a  pour 
but  la  gloire  de  Dieu  et  l'ornement  de  sa  maison.  Tous  ceux 
pour  qui  j'écris,  comprendront  sans  peine  cette  parole  du  pro- 
phète-roi :  Seigneur,  foi  aimé  la  beauté  et  Pomement  de 
votre  maison,  et  la  gloire  nu  lieu  où  vous  habitez  ;  et  cette 
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autre  de  l'auteur  des  Proverbres  :  Le  Seigneur  a  tout  fait 
pour  ta  propre  gloire. 

Employés  selon  les  desseins  de  Dieu,  la  beauté  et  la  magni- 
ficence des  édifices,  des  décorations  et  des  vêtements,  ne  seront 
jamais  pour  l'homme  un  motif  d'orgueil  ou  de  vaines  complai- 
sances. Ainsi,  je  ne  crois  pas  qu'une  pensée  de  vaine  gloire 
soit  jamais  rentrée  dans  la  tête  d'un  prêtre  célébrant  la  sainte 
messe,  avec  de  très-riches  ornements  pour  vêtement.  ^  Pas  |^lu8 
qu'il  n'en  viendra  dans  l'esprit  des  catholiques  qui  auraient 
bâti  une  magnifique  église.  C'est  qu'alors  ils  sont  en  règle 
avec  leur  conscience  chrétienne.  Ils  ont  rendu  à  Dieu  ce  qui 
est  à  Dieu  seul,  la  gloire  et  Vhonneur  qui  lui  appartiennent. 
Supposant  qu'ib  ressentent  une  certaine  joie  d'avoir  contribué 
à  ce  bel  édifice  religieux,  leur  cœur  n'en  sera  pas  souillé,  et  ja- 
mais ils  n'en  auront  de  remords,  parce  que  leur  œuvre  dit  avec 
eux  et  pour  eux  :  au  Roi  des  siècles^  immortelf  invisible,  à 
Vunique  Dieu  sait  honneur  et  gloire  dans  les  siècles  des  siècles. 
Et  puis,  toujours  les  bénédictions  du  ciel  descendent  sur  ces 
âmes. 

Il  n'en  sera  jamais  ainsi,  quand  les  biens  et  les  richesses  de 
la  terre  seront  employés  pour  la  gloire  de  l'homme.  Son  cœur 
ae  videra  des  biens  spirituels  à  proportion  que  l'orgueil  de  son 
luxe  y  pénétrera.  Le  remords  saisira  son  âme  pour  le  punir 
de  cet  abus  des  dons  de  Dieu,  et  ces  bénédictions  ne  descen- 
dront plus  du  ciel  sur  lui  ni  sur  ses  biens.  Il  subira  le  sort  de 
Lucifer  qui  eut  l'audace  sacrilège  de  se  glorifier  des  dons  du 
Seigneur. 

Il  me  faut  maintenant  dire  ce  que  c'est  que  la  vanité  des 
parures.  Avant  de  commencer,  je  crois  devoir  prier  les  per- 
sonnes qui  se  reconnaîtraient  dans  ce  que  je  vais  en  dire,  d'a- 
voir pour  leur  âme  la  charité  de  le  bien  peser  devant  Dieu. 
Car  je  sais,  elles  savent,  que  si  c'est  le  propre  de  la  nature  hu- 
maine de  faire  des  fautes,  il  n'appartient  qu'au  démon  de  ne 
jamais  vouloir  revenir  d'une  erreur.    Je  ne  crois  pas  d'ailleurs 

3u'il  y  ait,  dans  nos  campagnes,  une  seule  p3rsonne  qui  voulut 
ire  à  Dieu  avec  les  impies  dont  parle  le  saint  homme  Job  : 
Retirez-vous  de  nouSf  nous  ne  voulons  point  connaître  vos 
voies. 

Comme  chrétiens,  comme  catholiques,  comme  enfants  du 
Calvaire^^ous  voulons  connaître  les  voies  de  Dieu  et  tout  ce  qui 
pourrait  nous  en  détourner.  Disons  donc  avec  saint  Paul  : 
Seigneur  que  voulez-vous  que  je  fasse  ? 

La  vanité  desparureSy  c'est  tout  oe  qui  sert,  non  à  rendre 
plus  somptueux  (ce  qui  appartient  au  luxe)  mais  à  enjoliver 
les  vêtements.    Elle  est  la  jide  aînée  du  luxe  et  elle  tombe 
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oa^urellement  sous  la  règle  du  proverbe  :  telle  mère,  telle  fille ^ 
ou,  pour  emprunter  une  expression  biblique.:  Sa  race  et  son 
ori^ne  viennent  de  la  terre  de  Chanaan.    La  vanité  des> 
parères  sert  à  on;ifir  les  vêtements  et  à  leur  donner  plus  d'w- 
jràrenoe.    C*est  comme  le  vernis  posé  sur  le  jpoli  du  bois,  afin 
0*:^^  Mise  ressortir  la  couleiur  et  les  nuances.    li&  vanité  des 
IparureSf  pe  sont  les  fleurs,  les  rubans,  les  ai^ties  et  les  mille 
ambres  pmepients  <|uc  Ton  met  daps  sa  coS^ve»  sur  sonc^^ 
.pe^u,  autour  de  sa  .figure,  sur  ses  vêtements  pour  en  augpaen- 
ter  la  beauté,  rélégance,  les  grâces  ou  à  en  donner,  quand  on 
en  manqii^.    I^a  vanité^  o-est  l'art  de  donner  aux  habits  et  au^ 
formes  au  corps  une  tournure  qnp  le  si^le  présent  déclare  être 
élj^^a^te  et  été  nature  à  ^xer  l'attention.    J^  vanité  ^as  j^ 
rui;QS,.c'9St  ce  que  l'apôtre  saint  Paul  apjtelle  un  corps  de  mort  j 
dçnt  9ii  fait  une  espèce  d4dole^  que  l'on  embellit  avec  des  rubanS) 
dès  ^eurs,  des  dentelles,  des  jperles,  des  diamants,  des  aigrett^p, 
41^  frisures^  pour  l'offrir  aux  regards  ei  détourner  ainsi  la 
pensée  de  la  pourriture  et  des  vers  dont  bientôt  il  deviendra 
la  pâture.     La  vanité  des  parures^  c'est  la  glorification  de  la 
chair,  le  sensualisme  de  la  chair,  j'allais  dire  :  l'adoration  pa- 
ïenne de  la  chair.     La  vanité  des  parures,  c'«st  le  corps  oc< 
eupOiDti,  chez  un  chrétien,  la  place  que  doit  occi^per  l'âme,  Bé- 
Hal  la  place  que  doit  occuper  Jésus^Chrîqt,  le  monde  ceUe  de 
l'évangile. 

hfi,  vaniU  des  'pwrmes,  c'est  l'oiguoil  conplaçaot  l'kumi- 
Ijitéiile  seosuidisme  se  substituant  à  :1a  mortiioation,  l'ostenta* 
tion  mondaine  détruisant  la  modestie  chrétienne.  La  vamtéf 
c'est  ^e  que  reprochait  le  prophète  Isaïe  aiix  fiUfifi  de  Sion, 
çffâ.  TnaSvhaient  la  tète  hatUe,  w^esuraient  tous  leurs  pas 
et  étmliaieHt  toiu^s  leurs  démurçikes.  EnJSn  qu'op  l'admette 
,0^  qu'on  le  njye,  Ù  n'en  est  pas  moins  évident  q«9,  cq^sidéiri^s  à 
la  lumière  de  Ifl  foji,  le  luxe  et  la  vanité  des  panures^  tels  qju'ils 
qxÂstept  de  notre. temps,  clestTespritdesensualiw^e païei^, sous 
V^fomkfivyfms  gromère,  qui  trav,aiUe  à  détruire  dans  l'^e 
1^  chrétien»  remplit  du  christianisme.  J«  dis  ;  ¥ms  ttfte 
f/^fri^  vi^ii^  grossière,  pa^ce  que,  au  lien  à' mi9. idt^  d^or  et 
d!araenlij  gui  avait  dçs  yeux,  et  ne  voyait  pai^  ;  de&  oreHkiS, 
et  n  entendait  point,  une  bouche,  et  ne  parlait  point,  cppiine 
^t^  IkTpphète  Pavid:  oii  en  choisit  une  de  chiwr  qu^  Toit,  en- 
Jtencl  et  pa^e^.  Que  tous  eeux,  dit  Le  pEpphj^^,  q^iJabriqueint 
«l^idailesi,  et  ceux  qui  les  honorent,  soient  di^pounnp  desenM- 
ments  comme  des  idoles!  C'est  pourquoi  l'^^^e  dÛH^t 
que  Vhonii^e  animal  ne  comprend  poinXÏ^fichfises  guisçinit  de 
V$mit  ie  J^u,  ïl  se  fjttt  QhlWjr  jpar  le  c\^te  çfff^Am^  ^  4* 
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Laissez-moi  vous  dire  maintenant  quelles  sont  le»  isuitcM  «Je 
la  vanité  des  parures  dans  une  âme,  plus  ou  moins  funestes,  k 
proportion  qu'elles  excèdent  les  règles  de  la  modestie  évang*^» 
lique. 

Le  but  réel,  quoique  peut-être  non  avoué,  de  la  vanité  des 
parures,  c'est  d'attirer  l'attention,  les  r^ards,  de  se  faire  admi- 
rer. La  vaokité  des  parures,  c'est  la  mort  de  la  pudeur,  c'est 
l'amorce  de  la  volupté,  la  ruine  de  la  modestie  chrétienne,  la 
plus  belle  fleur  de  Thumilité.  La  vanité  des  parures,  c'est  lu 
beauté  de  la  chair,  avec  toutes  ses  convoitises,  que  l'on  favorise, 
toujours  aux  dépends  de  la  beauté  de  l'Urne,  qui  se  ternit  à  pro- 
portion que  la  vanité  met  ses  soins  à  embellir  le  corps.  L'a- 
mour pour  la  vanité  des  parures,  c'est  le  signe  extérieur  d'une 
foi  languissante,  c'est  la  marque  certaine  d'une  âme  dégoûtée 
de  Dieu,  qui  ne  trouvant  plus  d'aliment  pour  son  cœur  dan» 
les  choses  spirituelles,  notamment  dans  la  piété  chrétienne,  con* 
centre  son  activité  naturelle  sur  la  partie  matérielle  de  son  être 
pour  y  trouver  des  jouissances  dont  son  cœur  ne  peut  se  passer. 
La  vanité  des  parures,  c'est  Taction  d'une  personne  qui,  se  re- 
gardant dans  un  miroir,  semble  prendre  Dieu  en  flagrant  délit, 
et  qui  l'accuse  par  ses  parures  de  ne  l'avoir  pas  créée  comme 
il  convenait. 

La  vanité  des  parureSy  c'est  la  preuve  sans  réplique,  qu'un 
cœur  est  sous  rinluenoe  de  la  concupiscence  de  ta  chair,  dont 
parle  l'apôtre  St.  Jean.  La  vanité  des  parures,  ça  rappelle  natu- 
rellement QQ»  pharisiens,  dont  parle  Jésus-Christ,  qui  nétoyaienf 
le  dehors  de  la  coupe  et  du  plat  et  qui  au  dedans  étaient  pleins 
de  rapines  et  cl  impureté.  La  vam-té  des  parures.,  c'est  l'wage 
d'une  mère  de  famille  qui  est  presque  toigours  absente  de  s^ 
maison  ;  c'est  celle  d'un  cultivateur  qui,  au  lieu  de  semer  du 
froment  dans  son  champ,  n'y  semierait  que  des  graines  de  fleurs  ; 
c'est  encore  celle  d'un  homme  qui  couvre  son  animal,  son  che* 
val,  de  magnifiques  harnais  dprés,  et  qui  n'a  sur  lui  que  des 
haillons  ;  c'est  encore  celle  d'une  ménagère  sans  cesse  ocQUjit^ie 
à  ^pousseter  le  dehors  de  sa  niaison,  exposé  aux  regards  4^9 
passants,  mais  qui  néglige  à  l'extrême,  d'en  mainteniiT  ia  pro- 
preté intérieur^,  soustrùte  i  U  Tue  .d^B  étrf^gers. 

Le  «oin  de  pai;er  son  corfp  kh^q  kz  livrées  de  la  v«iulié.,(^'eat 
lUie  action  indigne  d^UA^  ^me  j|iinm<^?telle,  qu'ont  cfywft^nme^i 
ne  se  jHfyrit  point  aMien4  dan#  le  «éjoiur  des  angw,  et  qui  k 
oluinge pour  une guirli^^de de  fleurs  pi, fefl&nesa le  lendemi^R. 
C'est  une  $me  er^éa  pour  se  sassaû^r  ds  la  §lo9âre  d'vm  IMe^t 
e^  qiïi  préfère  ]a  gloire  |)Mi«a^r#  49  .«^  nwwdft.  C'^  qm4mb 
i^p^W,i'\A'mitfiiU  J(és9tSr(S»ivt,  etqw  f»  wet4 Wm»t«,èi 

^qn4«,  aop  mmm  Jui:^  Q'^t  w#  4im  i^m  U  ^s^fiM  ^Mm 
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a  pétrie  d'orgueil  et  qui,  au  lieu  de  travailler  à  le  détruire, 
lui  donne  lyi  nouvel  aliment  pour  l'augmenter  encore.  C'est 
une  âme  devenue  la  vile  esolavo  du  respect  humain  qui,  au 
lieu  de  craindre  la  réprobation  du  Dieu  crucifié,  ne  craint  que 
le  mépris  du  monde.  C'est  une  jeune  personne,  dont  la  reli- 
gion voulait  faire  un  ange  de  modestie  et  comme  la  bonne  odeur 
de  JésuS'Christy  et  qui  aime  mieux  se  faire  une  odeur  de  mort. 
Par  le  mirage  des  vainei  parures,  elle  se  fait  à  la  ressem- 
blance des  marchandises  sèches  de  notre  siècle,  devenues  triste- 
ment célèbres  par  le  fard  et  les  couleurs  trompeuses  dont  on 
les  couvre,  enfin  d'en  cacher  la  mauvaise  qualité. 

Une  personne  parée  de  tous  les  atours  de  la  vanité  mon- 
daine, ressemble,  sans  peut-être  s'en  douter,  à  une  des  filles 
de  la  race  de  Caïn  qui  s'offraient  aux  regards  des  enfants  de 
Dieu,  pour  leur  faire  perdre  son  esprit  ;  c'est  une  Jezabel,  qui 
se  pare  de  toutes  ses  vanités  pour  s'attirer  les  bonnes  grâces 
de  Jéhu  et  l'empêcher  d'exécuter  les  ordres  de  Dieu  contre 
cette  méchante  femme  ;  c'est  la  perfide  Dalila  qui  caresse  Sam- 
son  pour  lui  arracher  le  secret  de  sa  force  et  le  livrer  sans  dé- 
fense &  la  mercie  de  ses  ennemis. 

Le  sacrement  de  la  régénération,  plus  peut-être  que  dans  le 
cœur  de  l'homme,  fait  naître,  dans  celui  de  la  femme,  un  im- 
mense besoin  de  la  religion,  sans  doute  paroequ'elle  a  pour 
mission  de  former  les  jeunes  intelligences  à  la  piété  chrétienne. 
Ayant  l'instinct  de  sa  faiblesse,  elle  sent  profondément  le  be- 
soin de  la  fortifier.  Sous  l'influence  de  l'esprit  de  foi,  elle  de- 
vient héroïque  et  d'un  dévouement  religieux  sans  borne.  Cet 
héroïsme  religieux  accroît  incessamment  tant  qu'elle  continue 
d'abrever  son  âme  aux  sources  pures  et  vivifiantes  de  la  piété 
chrétienne. 

Mais,  du  moment  que  le  monde  ou  le  démon,  c'est  tout  un, 
met  la  main  sur  cet  être,  et  vient  à  bout  de  lui  inspirer  son 
esprit,  il  en  résulte  pour  son  intelligence  et  pour  son  âme  un 
désordre  inexprimable.  A  ce  moment,  deux  courants  impétu- 
eux jaillissent  de  son  cœur.  L'un  qui  continue  de  l'entraîner 
vers  Dieu,  l'autre  qui  la  pousse  vers  le  monde.  Si  le  respect 
humain,  auquel  elle  est  très-sensible,  se  met  de  la  partie,  elle 
se  placera  entre  Dieu  et  le  moD'^o,  qu'elle  voudra  servir  l'un 
et  l'autre  à  la  fois.  Elle  aura  de  la  religion,  de  la  piété  même, 
oUe  ne  peut  s'en  passer,  mais  pas  plus  qu'il  n'en  faudra  pour 
ae  point  s'attirer  le  blâme  des  personnes  mondaines,  dont  elle 
•  épousé  l'esprit.  Dans  cette  déplorable  et  fausse  position  reli- 
gieuse, sa  conscience  chrétienne  criera  peutrêtre  bien  haut  : 
elle  trouvera,  ou  plutôt,  l'esprit  du  mal  lui  fera  trouver  un 
moytn  d'emplêcher  ses  cris  de  troubler  son  fatal  repos.  Elle 
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avec  die,  ce  que  Ton  fait  quand  les  intdrêtâ  hamains  août 
en  opposition,  un  campromU,  en  bonne  et  due  forme. 

Aussi,  elle  aura  une  croix,  symbole  de  force  pour  Yùirc 

faible.  In  femme,  mais  à  condition  qu'elle  soit  d'or  ou  d'argent. 

Elle  voudra  avoir  une  Imitation  de  Jésus-Christ,  le  livre  par 

excellence  de  la  jeune  chrétienne,  mais  elle  aura  soin  qu'il  soit 

doré  sur  tranche.  Il  lui  faudra  aussi  un  livre  de  prières  pour 

[les  offices  divins,  mais,  pour  ne  point  manquer  au  compnmxSf 

lil  faudra  qu'il  soit  couvert  en  velour  cramoisi  et  fermant  avee 

de  magnifiques  agraffes.  Sa  religion  lui  fait  une  obligation  d'al- 

'  1er,  les  dimanches,  assister  au  sacrifice  commémoratif  de  la 

passion.  Elle  s'y  rendra,  mais  elle  aura  soin  de  n'y  aller  que 

parée  comme  pour  un  bal,  un  théâtre,  ou  une  visite  d'étiquette. 

Il  lui  faudra  bien  aller  à  confesse,  mais  l'esprit  qui  la  domine, 

sans  peut-être  qu'elle  sache  s'en  rendre  compte,  lui  fera  couvrir 

I  son  corps  des  parures  de  l'orgueil,  comme  pour  empêcher  son 

âme  de  sentir  l'humiliation  des  aveux  qu'elle  fera  dans  le  saint 

tribunal.  Si  elle  va  à  la  table  du  Dieu  qui  a  lancé  toutes  ses 

malédictions  contre  l'orgueil,  elle  s'habillera,  ni  plus  ni  moins, 

comme  elle  le  ferait  pour  aller  à  un  festin  mondain. 

Un  écrivain  laïque,  de  notre  temps,  a  exprimé  en  trois  mots 
les  dispositions  ou  plutôt  l'erreur  des  femmes  dont  je  viens  de 
parler.  Elles  aiment,  dit-il,  la  croix,  pourvu  qtCeUe  soit  en  bois 
de  rose;  la  couronne  d^ épines,  si  elle  est  en  soie;  les  clous  de 
la  potion,  s^ils  sont  en  velour. 

Veillez  me  laisser  achever  ce  que  j'ai  commencé  ;  ayez  la 
I  patience  de  m'écouter  enœre  un  peu  de  temps.  Car  j'ai  encore 
d'autres  traits  à  ajouter  pour  vous  montrer  ce  que  devient  la 
femme  catholique  qui  oublie  les  préceptes  de  l'évangile. 

Quand  l'esprit  mauvais,  l'ange  des  ténèbres,  le  roi  de  tous 
les  enfants  d! orgueil,  a  conduit  une  âme  chrétienne  au  point  de 
I lui  persuader  qu'elle  peut  servir  deux  maîtres,  contrairement 
aux  enseignements  de  sa  foi  ;  il  ne  s'arrêtera  point  dans  cette 
foie  de  destruction  :  il  achèvera  son  œuvre..  Le  démon  est  un 
habile  ouvrier,  il  ne  fait  rien  à  moitié. 

Le  plus  sage  des  hommes  a  dit  :  L'humiliation  suivra  Vor- 

I  gu>eiUeux,  et  encore  :  Où  sera  V orgueil,  là  aussi  sera  Thumilior 

tùm.  Celui  qui  a  daigné  s'humilier  jusqu'à  prendre  la  forme 

d^un  csdave  a  dit  :  Quiconque  s'élèvera,  sera  abaissé.  Elle 

sera  donc  humiliée.  Suives-moi  :  je  vais  vous  le  dire. 

Une  âme  chrétienne  livrée  au  hixe  et  à  Xskvanité,  perd  chaque 
jour  de  son  indépendance,  même  naturelle.  C'était  sa  foi,  et  sa 
foi  seule,  qid  lui  communiquait  la  force  iwmat'wréllé  dont  elle 
avait  besoin  pour  résister  an  monde  et  à  sa  tyrannie.  Mais  sa 
foi  s'affaiblit  à  mesure  et  à  proportion  qu'elle  livre  son  cœur  à 
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r.amour  du  luxe  ci  de  la  vanitë.  Elle  en  vient  bientôt  à  oublief 
cette  grande  règle  de  la  coDBcience  chrétienne  :  vom  avez  été 
achetés  cPun  grand  prix;  ne  voue  rendet  pas  etchxtet  de* 
honunei. 

Elle  a  flatté  la  concupûûence  de  la  ohair  ;  elle  en  sera  Pes' 
elave.  Elle  a  voulu  mettre  Dieu  et  le  monde  dans  aoi»  coBvt  ; 
Dieu  en  sortira.  Elle  s'est  élevée  d'orgueil,  comme  Nabuohodo^ 
noBor,  comme  Eve,  comme  Lucifer,  comme  le  pharisien  ;  Dieu 
ki  résûtera,  car,  dit  la  foi  :  Dieu  résiste  aux  supmrbes.  Elle 
s*eBt  donnée  «u  monde,  et  le  monde  la  fera  à  son  image  et  à  sa 
ressemblance. 

Elle  s'humiliera,  elle  s'abaissera,  elle  se  dégradera,  jusqu'au 
point  dé  pratiquer  pour  l'amour  du  monde  ce  qu'elle  ne  devait 
qu'à  Dieu  seul  et  ce  qu'il  ne  lui  demandait  que  pour  lui  Ôter 
sa  fsfolesse,  et  la  remplacer  pair  une  force  divine  :  elle  se  renon* 
ce  elU-même^  pour  prendre  la  volonté  du  monde,  de  ce  monde 
antlKshrétien  qui  a  crucifié  son  sauveur,  et  qui  n'a  pour  but,  la 
femme  catholique  doit  le  ^voir,  que  celui  de  détruire  le  règne 
de  Dieu  sur  la  terre,  pour  lui  substituer  le  sensualisme  païen. 

J'ai  dit  que  la  fbmme  chrétienne,  une  fois  devenue  mon- 
daine, se  renonce  eUe-même.  Je  vais  vt)us  es^lîquer  comment, 
et  dans  quel  sens. 

Au  lieu  de  fixer  ses  regards  sUr  Vi^vwm  du  crucifié^  qui  a 
iQrsé  tout  sang  divin  sur  la  croix  pour  relever  la  femme  de  sa 
profonde  dégradation  et  en  faire  une  reine  couronnée  par  la 
main  de  la  religion  aux  yeux  de  la  famille  chrétienne,  pour  ne 
1m  fixer  désormais  que  sur  les  porterétendœrds  dm  luxe  et  delà 
vanité^  qui  s^ont  devenus  ses  modèles. 

Si  ces  femmes  qui  n'ont  de  chtétieunes  que  le  Uoin,  prennent 
une  certaine  forme  dans  leurs  vêtements^  :  elle  la  prendira; 
si,  au  lieu  d'u&  chapeau  fennée  et  qui  con<Vient  à  la  modestie, 
elles  adoptent  un  chapeau  qui  ne  convient  qn'atnx  hommes*  : 
elle  en  mettra  un  «ur  sa  tète  ;  si  elles' se  frisent  les  cheveux  :  elle 
firiswa  les  siens  ;  si  elles  mettent  des  fleurs  artificielleiB  dans 
leurs  coiffures  :  elle  en  mettra  ;  si,  comme  le  dit  le  che^aUer  de 
Doncowrty  les  porte-étendurds  prennent  dosâmes  de  rbbes  qui 
lev  font  ressemUer  à  ded^oloehe»;  elle  prendra  cette  forme;  ete« 

^  fàu  change  camm»  la  htnê^  dit  \»  8«^.  Aussi*  t<httes  tie^ 
Altined^  toutes  ees  vsmtéè,  toms  ces  objets  d'adurirtition  Uè 
durent  guèru.  D^antres  les  remplaeéitft  le  leUdemàitt.  Et  (Hl 
suit  toUt^  on  iukite  tsttt,  ov  se  Mâlblll»  h  t»Ut,  AWi  Utië  ab- 
négation qpi  épbUVaMte  1«  ctnMieiice  <Ai^eÉnie. 

€r«8l  aiëët;  uukni'Ve  â*«dt'pâ8  llfOp  su»  un  st^t  <Mii  intéi'eltefe 
d^^iil^'lftd^itéet  \ti  UïiHsiofi  de  Ik  f^huUlâ  cbdtôSqUèV  jfë 
i?»kHltait^  ptf  UUC  |)ifi«tiB,  là^  voidî  :  0  f^mmesf  d  flllëâT  dé  ùos| 
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campagnes  catholiques  :  ne  vous  abaissez  jamais  au  niveau  detf 
femmes  ou  des  filles  mondaines.  La  religion  vous  destine  à 
être  nobles  et  grandes  par  votre  foi,  par  votre  modestie,  par 
votre  piété.  Vous  aurez  toujours  la  place  que  le  Dieu  cruci- 
fié a  conquise  pour  vous  dans  le  monde,  dans  la  famille,  dans 
la  société  chrétienne,  tant  que  vous  vous  inspirerez  aux  sources 
de  la  foi.   Mais,  ô  femmes  !  ô  filles  catholiques  1  souvenez-vous 

3ue  vous  la  perdrez  du  moment  que  vous  vous  ferez  les  esclaves 
u  monde,  de  son  luxe  et  de  ses  vanités.  Tels  sont  les  ensei- 
gnements de  notre  foi. 


CHAPITRE  II 


Où  nous  en  étions  en  fait  de  luxe  et  de  Tainen  parures, 
etc.,  etc.,  il  n*y  a  pas  encore  un  demi-siècle 

Quand  on  a  des  yeux  pour  voir,  une  intelligence  pour  com- 
prendre, et  un  cœur  pour  aimer  ce  qui  est  bon,  on  se  rappelle, 
avec  un  incroyable  bonheur,  l'époque  encore  peu  éloignée  do 
nous  pendant  laquelle  les  habitants  de  nos  heureuses  campagnes 
s'habillnient  avec  un  admirable  sans  prétention.  Alors,  nous 
avions  des  défauts,  même  des  vices  (j'en  parlerai  plus  tard)  si 
l'on  veutj  car  quelle  est  la  société  humaine  qui  n'en  a  point  î 
Mais  on  aime  à  se  rappeler  que  pas  un  seul  de  ces  défauts, 
qu'aucun  de  ces  vices,  n'attaquait  le  principe  fondamental  deti 
vertus  chrétiennes,  la  sainte  humilité  et  son  inséparable  com- 
pagne, la  noble  et  aimable  modestie,  dans  la  manière  de  se 
vêtir.  .  » 

Si,  à  la  lumière  de  la  foi,  l'on  savait  que  le  corps  est  plutf 
que  le  vôtement,  l'on  saurait  aussi  que  l'âme  est  infiniment 
plus  que  le  corps.  On  prenait  donc  soin  de  vêtir  son  corps,  le 
bon  sens  chrétien  le  disait,  mais  on  ne  le  faisait  jamais  aux 
dépens  de  l'âme,  qui  seille  est  créée  à  Vinvige  et  à  la  ressem- 
hlmce  de  Dieu.  On  était  conséquent  et  d'accord  avec  ses  prin- 
cipes religieux  :  et  c'était  bien. 

L'esprit  de  foi  faisait  également  connaître  que  la  vraie  beauté, 
celle  qui  platt  et  qu'on  aime  toujours,  dans  la  vieillesse  aussi 
bien  que  dans  la  jeunesse,  c'était  celle-là  seule  que  donne  la 
modestie  chrétienne.  Tels  étaient  les  patriarches  dont  parle  le 
livre  inspiré.  lïs  ont  été  riches  en  vertus,  dit  l'auteur  sacré,  ÎU 
ont  aimé  avec  ardeur  la  véritable  beauté,  et  ils  ont  gouverné 
leur»  maison*  en  paix.  Aussi,  l'apôtre  saint  Paul  ne  trouvait 
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S  de  motift  plne  capables  de  faire  impression  sur  les  ooevrf 
coriotliieiis  que  ae  leur  rappeler  la  douceur  et  la  modeêtU 
de  Jeiue-Chriêt.  Tous  suivaient  cette  règle,  dans  leurs  vête- 
ments. Et  encore  ici,  c'était  bel  et  bon. 

On  savait  encore  que  l'état  d'une  fime  se  manifeste  sur  le  vi' 
sage  et  que  plus  l'âme  est  sainte  et  pure,  et  plus  le  visage  est 
beau  et  inspire  de  la  vénération,  aux  regards  de  quiconque  n'a 
pas  un  cœur  gangrené  par  le  vice.  Et  on  ne  connaissait  pas 
encore  le  secret  de  dépouiller  l'âme  des  vertus  chrétiennes, 
|>0UT  donner  au  visage  une  beauté  empruntée,  qui  se  fane 
bientôt  pour  laisser  apparaître  sur  le  front  la  laideur  de  l'fime. 
C'était  encore  bien,  puisque  Salomon  a  dit  que  la  eageiee  de 
Vhomme  luit  9ur  ton  visage  et  que,  par  conséquent,  l'orgueil  de 
l'homme  doit  aussi  s'y  faire  voir. 

Enfin,  les  personnes  du  sexe  savaient  que,  pour  être  respecté, 
il  faut  savoir  en  imposer  à  la  concupiscence  de  la  chair  par  une 
tenue  parfaitement  oonfonnc  aux  règles  de  la  modestie  chréti- 
enne, dans  la  manière  de  se  vêtir.  Elles  savaient  que  dès  qu'une 
personnne  oublie  ces  règles,  elle  alimente  des  passions  funef>tes 
qui  violent  toujours  le  respect  qu'on  doit  avoir  pour  elle.  Elles 
savaient  enfin  que  les  femmes  chrétiennes  sont  les  coadjutrice» 
de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  en  tout  ce  qui  regarde  la 
modestie  et  que,  en  conséquence,  elles  manquent  à  leur  mission 
du  moment  que,  dans  leurs  vêtements,  elles  se  mettent  en  op- 
position avec  leur  modèle,  C'est  pourquoi,  les  femmes  s'habil- 
laient sans  vanité  et  sans  prétention  ;   elles  faisaient  bien. 

Voyons  maintenant  ce  qui  résultait  de  cet  état  de  société, 
dirigée  par  l'influence  de  principes  chrétiens. 

Le  prophète-royal  a  dit  :  Heureuse  la  notion  qui  a  le  Seigneur 
pour  son  Dieu.  Cette  nation  est  heureuse,  parceque  Dieu  est 
pour  elle,  et  si  Dieu  est  pour  nous,  dit  St.  Paul,  qui  sera  contre 
fkous  f  Cette  nation  est  heureuse,  paroequ'elle  est  dirigée  par 
V Esprit  de  Charité,  qui  l'afi^ranhit  de  l'esclavage  du  monde,  de 
la  chair  et  de  satan,  suivant  cette  parole  divine  :  Or  le  Seigneur 
est  Esprit  :  et  oUl  est  V  Esprit  du  Seigneur,  là  aussi  est  la  liberté  ; 
la  vraie  liberté,  celle  des  enfants  de  Dieu  ;  celle  qni  fait  dire 
par  le  vénérable  pontife  Pie  IX  aux  puissances  de  la  terre,  con- 
jurées contre  lui  :  nous  ne  pouvons  pas  ;  cette  liberté  qui  fai- 
sait dire  au  bitnheureux  St.  Pierre  :■  lljaut plutôt  obéir  à  Dieu 
qu'aux  hommes.  Ceit^  nation  est  heureuse,  parceque  le  règne 
de  Dieu,  c'est  la  paix  des  âmes,  c'est  l'union  des  cœurs,  c'est 
surtout  la  charité,  qui  tend  incessamment  à  mettre  les  enfants 
de  i)ieu  dans  Funité  d'un  même  esprit,  con^me  le  commandait 
IJB  Sauveur,  dans  cette  divine  prièse  :  Père  Saint,  Je  ne  vow 
pfie  pisf  ^Pur  eux  (ses  apô<ares)  seulement,  mais  encore  pour 
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tma  qui  doivent  croire  en  moi  par  leur  parole  ;  ajinquê  iûm 
enêemùle  il»  ioient  un,  comme  vous,  mon  rère,  vouê  itei  en  moif 
ei  moi  en  voua  ;  qu'ils  soient  de  mime  un  en  nou$,  t^fin  que  U 
monde  croit  que  voue  m'avez  envoyé, 

Si  l'on  excepte  quelques  écarts,  c'était  bien  là  l'état  looill 
des  habitants  de  nos  campagnes  catholiques,  sous  Tinfluence 
du  rogne  de  Dieu.  De  même  que,  selon  la  remarque  de  l'auteur 
de  ï ÈéCcU»ia»te,  ttMê  le»  Jleuve»  tendent  ver»  la  mer^  pour  s'y 
unir,  aibdi  toutes  les  volontés  tendaient  vers  Dieu,  principe  ^ 
fin  de  toutes  clioses,  pour  s'y  mettre  en  harmonie,  dun»  un  mhme 
esprit,  comme  dit  l'Apôtre.  Aussi  il  y  avait  harmonie  entre  le 
curé  et  ses  paroissiens,  harmonie  entre  le  père  et  ses  enfants  ; 
harmonie  dans  les  croyances  religieuses,  dons  les  vêtements, 
dans  les  chants  de  l'Eglise,  dans  les  relations  sociales,  dans  l'é- 
ducation de  la  femme  et,  pour  tout  dire  en  deux  mots  :  harmo- 
nie de  tous  entre  la  conduite  et  les  croyances  religieuses. 

Que  ion  veuille  bien  remarquer  que  je  ne  fnis  pas  ici  ûli  ta* 
blcau  d'imagiuatioD,  mais  que  c'est  bien  en  réalité  une  page 
de  l'histoire  religieuse  de  mon  pays  catholique  que  je  vais  écrire. 

lo.  Harmonie  entre  le  curé  et  se»  paroissiens. 

L'esprit  de  foi  nous  faisait  comprendre  que  le  prêtre  est  et 
doit  être  regardé,  dans  une  paroisse  catholique,  comme  étant 
Vho^mme  de  Dieu,  et  selon  ce  que  dit  St.  Paul,  comme  étant  le 
ministre  et  le  représentant  de  Jésus-Christ  et  comme  le  disptn- 
sateur  des  mystères  de  Dieu.  C'est  par  lui  que  la  paroisse  est 
dirigée  duns  la  voie  qui  mène  au  ciel,  par  la  prédication,  par  Je 
saint  sacritice  de  la  messe,  pari' administration  des  sacrements. 
C'est  le  pasteur  des  brebis  qui  appartiennent  à  la  sainte  Eglise 
Catholique,  dans  une  paroisse.  Ceux  qui  écoutent  sa  voix, 
écoutent  la  voix  de  Jésus-Christ. 

On  comprenait  ces  grandes  vérités,  dans  nos  campagnel. 
Aussi  tous  étaient  soumis  à  cette  voix  du  pasteur,  toujouiï 
«béie  et  respectée.  Quand  un  désordre  menaçait  de  troubler 
la  paix  religieuse  de  la  famille  paroissiale,  un  seul  avis  du  Curé 
suffisait  toujours  pour  le  faire  cesser. 

On  se  rappelle  comment  furent  reçus,  dans  la  paroisse  de 
rislet  ei;  ailleurs,  certains  hommes  qui  y  étaient  venus  pour 
semer  l'ivraie  des  mauvaises  doctrines  parmi  notre  populatiob. 
Cette  obéissance  à  la  voix  des  curés  de  la  campagne  nous  a, 
jusqu'à  ce  jour,  préservés  du  déshonneur  religieux  de  l'établisse- 
ment de  sectes  protestantes  dans  nos  campagnes  du  diocèse  de 
Québec.  Je  dois  consigner  ici  ce  témoignage  à  la  louange  de 
aevLX  pour  qui  j'écris. 

Dans  œs  jours  où  l'esprit  de  foi  unissait  la  paroisse  à  sto 
fBfiué,  ea  parlait>on  l^èr ement  et  sans  respect  ?  JaiB«is.  La 
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fol  disait  du  curé  :  Celui  qui  voui  méprise,  c'est  Jésus-Christ 
^uHl  méprise. 

Si  le  curé  de  la  paroisse  était  écouté  et  respecté,  l'évêque 
du  diocèse  l'était  bien  encore  davantage.  La  foi  enseignait  au 
peuple  qM  il  était  le  succes&eur  des  apôtres  de  Jésus-GLrist. 
Sa  visite,  dans  une  paroisse,  était  donc  une  grande  fête,  mais 
une  fête  toute  religieuse.  Si  l'Esprit  Saint  nous  dit  de  prépa- 
rer notre  âme  à  lu  prière,  si  nous  voulons  la  bien  faire,  le 
même  Ksprit  enseignait  à  la  paroisse  catholique  qu'il  faut  aussi 
préparer  son  âme,  si  l'on  veut  recevoir  les  effets  religieux  de 
la  visite  de  son  premier  pasteur.  On  se  préparait  donc  à  la 
visite  épiscopale  par  le  recueillement  et  la  prière. 

Aussi,  quand  l'évoque  diocésain  visitait  nos  populations  de 
la  campagne,  quels  salutaires  effets  sa  visite  ne  produisait-elle 
point  sur  les  âmes  ?  av.co  quel  respect  religieux  n'était-il  pas 
reçu  ? 

Quelle  est  la  personne,  âgée  seulement  de  quarante  ans, 
qui  n'a  point  vu  tous  les  habitants  d'une  paroisse,  réunis  au- 
près de  l'église,  recevant  leur  vénérable  évêque,  en  silence,  re- 
cueillis et  portant  sur  leurs  visages  les  signes  du  respect  le  plus 
profond.  Oh  !  quelle  joie  pour  les  saints  anges-gardiens  à  la 
vue  de  cette  population  tombant  à  genoux  pour  recevoir  la  bé- 
uédiction  épiscopale,  que  nos  bons  habitants  regardaient  et  re- 
cevaient comme  celle  de  Jésus- Christ. 

Avaient-ils  raison,  dans  cet  acte  de  foi,  accompagné  d'aussi 
saintes  préparations  /  Oui,  ils  avaient  grandement  raison,  parce 
qu'ils  croyaient  fermement  à  cette  parole  du  divin  Sauveur, 
adressée  à  ses  envoyés  :  JlJn  entrmit  dans  une  maison,  dans  une 
paroisse,  dans  une  famille,  saluez-la  en  disant  :  que  la  paix  soit 
dans  cette  maison,  dans  cette  paroisse,  dans  cette  famille.  Et 
le  Dieu  de  paix,  d'union,  de  charité  bénissait  la  paroisse,  et  les 
grâces  qui  avaient  accompagnées  la  visite  épi&copale  devenaient 
une  nouvelle  source  de  bénédiction  pour  elle. 

Voilà  bien  l'esprit  catholi(|uo,  l'esprit  de  foi,  l'esprit  de  ce- 
lui qui  a  dit  :  Quiconque  reçoit  en  mon  nom  un  petit  enfant 
me  reçoit;  et  quiconque  me  reçoit,  ne  me  reçoit  jt^^,  mais  celui 
qui  m'a  envoyé.  Et  encore  ;  Cdui  qui  reçoit  un  prophète  en 
qu'ilité  de  prophète,  recevra  la  récompense  du  prophète  ;  et  ce- 
lui  qui  rpeA)it  un  juste  en  qualité  de  juste,  recevra  la  récompense 
du.  juste. 

2o.  Harmonie  entre  le  père  et  les  enfants. 

L'harmonie  religieuse  résulte  de  l'accord  des  volontés  pour 
le  bien.  D^ns  la  famille  catholique,  l'harmonie,  c'est  l'union 
de  la  volonté  des  enfants  avec  la  volonté  des  parents,  pour  tendre 
à  un  but  commun  ;  celui  du  bien  spirituel  de  la  famille.  La 
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famille  vu  bien,  quand  elle  tend  vers  la  fin  que  la  religion  lui 
propose.  Cette  fin  n'est  autre  qu'un  bonheur  éternel. 

Pour  réaliser  cette  fin,  la  plus  importante  comme  la  plus  es- 
sentielle, Dieu  a  donné  à  la  famille  catholique  des  parents 
sanctifiés  par  la  réception  d'un  grand  sacrement,  comme  saint 
Paul  appelle  le  sacrement  de  mariage.  Ce  grand  sacrement  con- 
fère aux  pères  et  aux  mères  une  espèce  de  sacerdoce,  dont  la 
dignité,  égale,  dans  les  desseins  de  l3ieu,  celle  dont  le  prêtre  est 
revêtu.  Aussi,  l'auteur  du  livre  de  Y  Ecclésiastique  a  dit  : 
Ecoutez,  enfants,  les  avis  de  votre  père,  et  suivez-les  de  telle  aorte 
que  vous  soyez  sauvés.  Car  Dieu  a  rendu  le  pcre  vénérable  aux 
enfants,  et  a  ajjfimié  sur  eux  l'autorité  de  la  mère.  Saint  Paul 
a  dit  également  :  V^ous,  enfants,  obéissez  aux  pères  et  mères,  en 
ce  qui  est  selon  le  Seigneur,  car  cela  est  j  aste.  Uonorez  votre  père 
et  votre  mère  ;  cent  le  premier  des  commandemtnts  auquel  JJitu 
ait  promis  une  récompeiue. 

Cette  récompense,  l'esprit  do  foi  nous  l'a  fait  connaître  ; 
C'est  une  longue  vie,  une  vie  heureuse,  une  vie  accomptignée 
de  toutes  les  bénédictions  du  ciel,  suivant  cette  divine  parole  : 
V enfant  qu%  honore  sa  mère  est  comme  un  homme  qui  amasse 
un  trésor.  Celui  qui  honore  son  père  jouira  dune  longue  vie,  en 
ce  monde  et  surtout  en  l'autre,  puisque  le  texte  teacré  dit  : 
quil  sera  sauvé. 

Voilà  ce  que  croyaient  alors  les  enfimts  et  ce  qu'ils  croyaient, 
ils  le  mettaient  en  pratique.  Ils  étaient  donc  obéissants,  par- 
faitement obéissants  à  leurs  parents.  Dans  nos  campagnes,  cha- 
que famille  était  donc"semblable  à  une  petite  communauté  re- 
ligieuse, dirigée  par  le  père  et  la  mère  catholiques,  dans  la  paix 
et  la  crainte  du  Seigneur.  Point  de  révolte,  point  d'opposition 
de  la  pirt  des  enfants  contre  la  volonté  des  parents. 

Sur  ce  point,  j'en  jippelle  aux  grand'pères  et  aux  grand'- 
mères  de  notre  population  des  cunptgnes.  Voyait-on  alors  des 
enfants  en  révolte  contre  leurs  parents?  En  voyrïit-on  les  con- 
tredire, se  moquer  d'eux,  leur  désobéir  ouvertement,  scanda- 
leusement? Si  quelqu'un  osait  le  faire,  comment  était-il  re- 
gardé dans  la  famille  ?  Qu'en  disait  la  paroisse,  quand  elle  en 
avait  connaissance  ?  Cet  enfant  de  satan  n'était-il  pas  regardé 
comme  un  autre  Lucifer  révolté  contre  Dieu  ? 

Qu'on  me  permette  de  rapporter  ici  deux  faits,  dont  j'ai  été 
témoin  dires  mi  jeunesse.  Le  premier  nous  montrera  l'autorité 
paternelle  honorée,  et  le  second,  cette  même  autorité  outragée, 
en  présence  do  toute  une  piroisse.  Celui-là  était  le  triomphe 
de  l'esprit  de  Dieu  sur  l'esprit  du  mal  ;  et  celui-ci,  le  triomphe 
de  l'esprit  du  démon  sur  l'esprit  de  Dieu.  J'ai  raconté  ces  faits 
du  haut  de  la  chaire,  mais  pour  qu'on  ne  les  oublie  jamais,  |e 
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«Toù  devoir  les  consigner  ici.  Puisse  le  dernier  inspirer  une 
juste  terreur  à  tous  les  enfants  qui  seraient  tentés  de  se  révol- 
ter contre  l'autorité  de  leurs  pères  et  mères. 

O'était  un  dimanche  pendant  l'été.  Toute  la  paroisse  était 
réunie  à  l'église.  En  se  tournant  vers  le  peuple  pour  faire  le 
prône,  M.  le  curé  de  la  paroisse  aperçoit  deux  jeunes 
gens  en  deliors  de  la  porte  de  l'église,  plus  que  suffisamment 
grande  pour  contenir  toute  la  population.  Il  les  avertit  d'en- 
trer dans  l'église  ;  les  jeunes  gens  n'en  fout  rien.  Le  curé  réi- 
tère son  avertissement;  ils  n'obéissent  point. 

Les  pères  de  ces  jeunes  gens  étaient  dans  l'église.  Voyant 
que  leurs  enfants  n'avaient  pas  obéi  à  Tinjonctien  du  curé,  ils 
se  levèrent,  et  l'un  des  deux  se  dirige  vers  la  porte  de 
l'église,  et  revient  bientôt  tenant  par  la  main  son  enfant,  qu'il 
conduit  auprès  de  la  balustrade,  (jui  sépare  le  chœur  delà  nef, 
et  lui  dit  de  se  mettre  à  genoux.  L'cufaut  obéit  et  se  met  à 

Î genoux.  A  ce  moment,  des  larmes  d'admiration  coulent  de  tous 
es  yeux.  J'ai  vu  ce  grand  jeune  homme  à  genoux,  la  tête  pen- 
^hée  en  avant  :  il  pleurait  aussi  lui  ;  à  ce  spectacle,  toute  la 
paroisse  tombi  à  genoux,  comme  pour  remercier  Dieu  de  cette 

fraude  victoire  sur  l'esiprit  d'orgueil.  Aussi  c'était  beau  !  Car 
Keu  était  loué,  la  paroisse  édifiée,  le  démon  confondu,  l'auto- 
rité paternelle  glorifiée.  Encore  une  fois,  c'était  admirable  ! 

Ce  héros  de  la  piété  et  de  l'obéissance  filiales  demeura  à  ge- 
noux, pleurant  toujours,  jusqu'à  la  fin  de  la  messe,  comme 
rar  donner  aux  anges  le  temps  de  chanter  à,  plusieurs  reprises 
cantique  de  ïenfunt  Jésus  venu  dans*  une  étable  pour  obéir 
à  son  père  :  Gloire  à  Dieu  au  plus- haut  des  cieux^  et  paix  sur 
ia  terre  aux  Jiommes  de  bonne  volonté  (obéissants).  Et  le  bien 
aimé  du  divin  enfant  de  la  crèche  adressait,  ce  semble,  à  ce 
môme  jeune  homme  ces  paroles  de  sa  première  Epitre  :  Je 
vous  écris,  jeunes  gens,  parce  que  vous  êtes  forts,  que  la  parole 
de  Dieu  demeure  en  vous,  et  que  vous  avez  vaincu  le  malin  es- 
pritf  le  roi  de  tous  les  enfants  d'orgueil^  comme  dit  le  saint 
oomme  Job. 

Pendant  cette  scène  touchante,  une  autre  bien  difiFérente 
^ait  lieu.  Le  père  de  l'autre  jeune  homme  était  aussi  parti 
pour  aller  vers  son  enfant,  demeuré  impassible  à  Ij.  porte  de 
l'église.  Il  n'y  avait  que  quelques  minutes  qu'il  parlait  à  son 
ûhf  lorsque  toute  l'assemblée  des  fidèles  entendit  cet  enfant 
de  satan  dire  à  son  père  d'une  voix  insolente  :  nan^  non^  pèrOf 
je  n'entrerai  pas  I  ! 

A  «e  mot  de  révolte  satanique,  toute  la  paroisse  à  genonis 
tttcd  rtUtre  jeune  liomme,  se  leya  subitement,  dans  un  firémik- 
^UBittt  d'hottewT)  ^t  des  oris  di  tenwur  montèrent  veiv  It 
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oiel,  comme  un  protêt  solennel  contre  l'audaco  de  ce  malheu- 
reux. Le  jeune  révolté  tourna  le  dos  à  l'église  et  à  âon  père,  et 
s'éloigna. 

Le  père  outragé,  revint  à  sa  place,  le  visage  abattn,  les  yeux 
bai&sés,  et  tomba  .anéanti  dans  son  banc.  Satan  avjiit  remporté 
la  victoire,  et  l'enfer  hurlait  :  gloire  à  toiy  Lucifer,  chef  de» 
révoltés,  tu  as  vaincu  V enfant  chrétien.  JJétsormois  il  sera  ton 
partage.  C'était  à  faire  mourir  de  douleur.  Tous  les  fidèles 
étaient  consternés.  Cette  dernière  scène  avait  remué  trop  pro- 
fondement les  âmes  pour  permettre  au  curé  de  parler.  Il  con- 
tinua la  messe. 

La  messe  finie,  le  père  de  l'enfant  de  Tobéissance,  alla  le 
prendre  par  la  main,  et  le  ramena  au  milieu  des  autres  jeunes 
gens  de  la  paroisse  qui,  à  sa  vue,  demeurèrent  muets  d'admi- 
ration. 

Le  père  glorieux  reçut  les  félicitations  de  toute  la  paroisse^ 
Il  recevait  la  gloire  qui  lui  étaft  due  pour  avoir  bien  élevé  son 
enfant,  suivant  cette  parole  de  Salomon  :  Cdui  qui  instruit  son 
fis,  y  trouvera  la  joie,  et  il  sera  glorifé  en  lui  au  milieu  du  «ef 
proches. 

Quant  à  l'autre  père,  il  demeura  dans  l'église  avec  sa  femme 

et  ses  autres  enfants; pour  pleurer.    Dieu  leur  avait  ôt4> 

la  pensée  de  s'occuper  de  l'enfant  rebelle.  Il  l'avait  Abandonné 
à  celui  qu'il  venait  d'imiter,  dans  sa  révolte.  Vous  allez  le  com«> 
prendre. 

Noé,  nous  dit  la  Genèse,  se  réveillant  de  son  p^mmeîl  et  ap-» 
prenant  que  Cham  le  dernier  de  ses  enfants,  s'était  moqué  de 
lui,  maudit  la  race  de  cet  enfant,  par  ces  effrayantes  paroles  :- 
Que  Chmaon  suit  niait  dit  ;  qu.il  soit  à  V  égard  de  ses  frtreê 
Tesrlave  des  esclaves.  Et  cotte  malédiction,  comme  un  poison 
funeste,  passa  dans  le  cœur  de  la  race  maudite. 

Le  père  de  l'enfant  révolté  ne  l'avnit  point  maudit.  Mlnis 
celui  que  s^int  Paul  nous  dit  être  le  principe  de  toute  paternité 
dans  le  ci4  et  sur  la  terre,  l'avait  abandonné  à  celui  qui  est 
homicide  dès  le  commencniient. 

Après  l'office  de  l'après-midi,  le  père  et  ceux  de  sa  famille 
retournèrent  à  leur  logis. 

En  mettant  le  pied  sur  le  seuil  de  sa  maison,  le  père,  quî 
croyait  retrouver  son  fils  chez  lui.  demanda  h,  une  de  ses  filles 
qui  avait  gardé  la  maison,  où  était  son  frère.  Cette  fiPe,  rap- 
pelant des  souvenirs  qui  avaient  passé  dans  son  esprit  comme 
des  songes  légers,  se  souvient  confusément  ce  qui  était  arrivé. 
Elle  répondit  à  son  père  qu'elle  croyait  se  rappeler  que  son 
frère  étût  revenu  à  la  maison  ;  qu'il  y  avait  échangé  ses  W^ 
bits  4e  dimaoehe  oonlire  ocuz  de  la  semaine,  et  qu'il  était  aestl^ 
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de  la  maison.  Quelle  heure  dtaît-il,  demanda  le  père  7  Je  n^ 
l'ai  point  remarqué,  répondit  la  fille.  Ces  réponses  si  peu  pré- 
cises, sur  des  faits  qui  venaient  de  se  passer,  parurent  comme 
un  éclair  au  milieu  des  ténèbres.  Un  funeste  pressentiment 
se  peig;nit  sur  tous  les  visages.  Le  silence  régnait  depuis 
quelques  moments,  lorsque  la  mère,  poussant  un  cri  aitru.  de- 
manda à  la  gardienne  de  la  maison  dans  quelle  direction  était 
allé  son  frère  ?  Je  n*y  ai  point  fait  attention,  répondit  celle-ci. 
C'était  évident  :  le  doigt  de  Dieii  était  là. 

A  cette  dernière  réponse  de  sa  fille,  la  pauvre  mère,  comme 
éclairée  par  une  lumière  subite,  s'écria  éperdue  :  Où  est  mon 
fils  !  mon  fils  est  perdu  !  Dieu  l'aura  puni  pour  s'être  révolté 
contre  son  père  !  Elle  ne  se  trompait  point. 

Aux  cris  de  la  mère  accourent  les  voisins  ;  ceux  qui  reve- 
naient, s'arrêtèrent  à  la  porte  de  cette  maison  désolée.  Chose 
étonnante  !  aucun  des  voisins  et  aucun  de  ceux  qui  gardaient 
les  maisons  ne  l'avaient  vu  revenir  de  :'4glise.  Il  semble  qu'un 
nuage  l'environnait  pour  le  dérober  à  la  vue  de  ceux  qui  pou- 
vaient donner  quelque  indication  sur  ce  qu'il  était  devenu. 

On  résolut  cependant  d'aller  à  sa  rechercbe.  Un  grand  nombre 
partirent  dans  toutes  les  directions.  Plusieurs  heures  se  pas- 
sèrent dans  des  recherches  sans  résultat.  Cependant  un  de  la 
famille  s'était  enfin  avisé  d'aller  au  bas  d'nne  côte  que  bai- 
gnait les  taux  du  fleuve.  Là,  sur  le  sable,  au-dessus  de  la  haute 
marée,  était  ordinairement  un  petit  cavot  de  bois.  Ce  canot  n'y 
était  plus.  Mais  il  remarqua  avec  surprise  nue  les  deux  avirons, 
à  l'usage  du  canot,  étaient  sur  le  rivage.  Dieu  avait  empêché 
l'enfant  criminel  de  les  prendre.  Le  cœur  oppressé  par  cette  de- 
couverte,  il  remonte  à  la  maison  paternelle,  pour  y  raconter  ce 
qu'il  venait  de  voir. 

Avant  lui,  était  arrivé  un  habitant  du  bas  de  la  paroisse, 
dont  la  maison,  placée  sur  une  ominence,  permettait  d'y  voir 
le  fleuve.  Celui-ci  y  avait  aperçu,  vers  les  trois  heures  de 
l'après-midi,  un  petit  canot  que  le  courant  emportait  rapide- 
ment vers  le  bas  du  fleuve. 

Il  n'y  avait  pas  X  en  douter,  l'enfant  révolté  devait  y  être. 
Je  dois  remarquer  ici  qu'un  cilme  parfait  régnait  sur  le  fleuve.* 

A  cette  découverte  inattendue,  le  père,  la  mère  et  leurs  en- 
fants s'écrièrent  tous  ensemble  :  De  grâce  I  de  grâce  !  allez, 
allez  le  sauver. 

Mais  les  hommes  proposent,  et  Dieu  dispose  de  tout. 

La  marée  avait  alors  beaucoup  baissée,  le  soleil  allait  se  cou- 
cher. L-îs  chaloupés  étaient  échouées,  et  il  fallut  du  temps  et 
de  grands  eflforts  pour  en  mettre  une  à  flot.  A  l'instant,  plusieurs 
hommes  vigoureux  s'y  placèrent.   Et  la  chaloupe  commençait 
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û  peine  à  s'éloigner  du  rivage,  lorsque,  ô  redoutable  justice  du 
Dieu  vengeur  de  l'autorité  paternelle  outragée  !  lorsque  tout  à 


[se  briser.  Tout  était  consommé  1 

Le  cœur  navré  de  douleur,  chacun  retourna  à  sa  maison,  ra- 
Bonter  à  sa  famille  épouvantée  ce  qui  venait  de  se  passer. 
<a  consternation  fut  sans  bornes. 

Qu'on  veuille  repasser  toutes  les  circor.stances  de  ce  drame 
sffrayant,  que  j'ai  décrit  bien  imparfaitement,  et  on  dira  :  h 
\doigt  de  Dieu  était  là. 

Mon  père  était  allé,  avec  beaucoup  d'autres,  sur  le  théâtre  du 
Ichâtiment.  A  une  heure  avancée  de  la  soirée,  il  revint  chez 
lous,  la  visage  abattu,  nous  raconter,  les  larmes  dans  les  yeux 
ît  des  soupirs  dans  la  voix,  ce  qui  venait  d'arriver  à  ce  jeune 
jarçon  que,  le  matin,  j'avais  entendu  de  mes  oreilles  dire  à  sOu 
[père  :  «ow,  mon  père,  je  n'entrerai  point.  Quand  il  eut  fini,  des 
;  sanglots  éclatèrent  :  ma  mère   pleurait  avec  nous.   Oh  1  que 
[l'autorité  paternelle  me  parut  alors  grande  et  vénérable  !  Que 
iDieu  me  sembla  redoutable  dans  les  châtiments  qu'il  inflige 
[quelquefois,  même  en  ce  monde,  aux  enfants  qui  se  révoltent 
'contre  cette  autorité  !  Je  le  déclare  ici,  pour  l'instruction  des 
grands  et  des  petits  enfants,  j'étais  tellement  pénétré  du  senti- 
ment de  l'obéissance  inviolable  que  je  devais  à  mon  père  et  à 
ma  mère,  que  si  l'un  des  deux  m'eût  dit  de  nie  jeter  dans  le 
feu,  je  n'aurais  pas  hésité  un  instant  à  m'y  précipiter. 

Je  dois  déclarer  que  la  famille  de  ce  coupable  enfant  a  fait, 
pendant  de  longues  années,  les  plus  minutieuses  recherches  ; 
elle  n'a  jamais  pu  découvrir  les  moindres  traces  de  ce  mal- 
heureux. Son  corps  n'a  jamais  été  retrouvé.  La  mer  l'a  retenu 
dans  ses  abîmes  ! 

3o.  Harmonie  dans  les  croyances  religieuses  et  la  fréquen- 
tation des  sacrements. 

L'harmonie  religieuse  ne  résulte  pas  du  fait  qu'un  peuple 
I  porte  le  même  nom  religieux,  comme  celui  de  catholique,  mais 
uniquement  quand  ce  nom  est  pour  lui  une  réalité,  je  veux 
dire,  quand,  dans  la  conduite  de  tous  les  individus  qui  le  com- 
posent, il  y  a  parfaite  conformité  entre  la  croyance  et  les  actions. 
Autrement,  il  y  a  division  et  contradiction,  et  dans  la  société 
et  dans  l'individu. 

Il  y  a  division  dans  la  société,  puisqu'elle  n'a  point  la  même 
conduite,  tout  en  ayant  les  mêmes  règles  de  conduite.  Il  y  a 
également  division  dans  l'individu,  et  comme  deux  hommes  en 
lui.  L'un  de  ces  deux  hommes  croyant  à  la  doctrine  catholique, 
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et  l'autre  la  violant  ;  l'un  convaiDcu  qu'il  faut  être  conséqueni 
avec  ce  que  l'on  croit,  et  l'autre  transgressant  les  préceptes  de 
sa  croyance. 

Que  résulte-t-il  de  cet  état  de  société  religieuse  ?  Le  sauveur 
des  sociétés,  comme  des  individus  va  nous  le  dire.  Tout  royaume 
(tout  individu)  divisé  contre  lui-même  sera  détruit,  et  toute 
maison  (toute  société)  divisée  contre  elle-même  tombera  en 
ruine. 

A  l'époque  dont  je  parle,  les  religieux  habitants  de  nos  cam- 
pagnes comprenaient  parfaitement  tout  cela,  et  ce  qu'ils  cro- 
yaient, ils  le  mettaient  en  pratique  ;  ils  étaient  en  harmonie 
les  uns  avec  les  autres.  Mais  comme  la  pratique  de  tous  les 
devoirs  religieux  se  concentre  dans  la  fréquentation  des  sacre- 
ments de  pénitence  et  d'eucharistie,  qui  en  sont  comme  le  ré- 
sumé, ils  avaient  garde  de  s'en  éloigner.  Cette  règle  était  sui- 
vie si  universellement,  que  si  quelqu'un  l'eut  violée,  il  eut  été 
regardé,  comme  un  païen  et  un  jmhlicain. 

La  tradition  a  conservé  dans  nos  campagnes  le  souvenir  du 
fait  suivant.  Lorsqu'au  commencement  de  la  guerre  de  1812, 
on  exigea  le  serment  d'allégeance,  q^iftlque»  individus,  dans 
nos  campagnes,  refusèrent  de  prêter  ce  serment.  Pour  cette 
raison,  les  curés  refusèrent  de  les  admettre  aux  sacrements. 
Le  peuple  catholique  de  nos  campagnes  avait  horreur  de  ces 
êtres,  et,  dans  son  bon  sens  religieux,  il  les  regardait  comme  des 
excommuniés,  non  parce  qu'ils  avaient  refusé  de  prêter  ce  ser- 
ment, mais  parce  qu'ils  n'approchaient  plus  des  sacrements.  Ce 
peuple  avait  parfaitement  raison.  Puisque  la  peine  de  l'excom- 
munication consiste  surtout  dans  la  privation  des  sacrements. 

Cette  harmonie  religieuse  concentrait  toutes  les  âmes  dans 
cette  unité  d'action  qui  en  fait  la  force.  Aussi,  tous  nos  habi- 
tants de  la  campagne  étaient-ils  de  véritables  catholiques.  Ils 
Ils  étaient  la  joie  de  leurs  pasteurs,  qui  pouvaient  leur  dire 
ce  que  saint  Paul  écrivait  aux  Philippiens  :  C'est  pourquoi, 
m£S  frères  très-chers  et  très  désirés,  qui  êtes  ma  joie  et  ma 
couronne,  continuez,  mes  bien-aimés,  de  demeurer  fermes  dans 
le  Seigneur. 

4o.  Harmonie  dans  les  vêtements,  dans  les  chants  de  VE- 
glise,  dans  les  relations  sociales,  avec  les  enseignements  de  la  foi. 

Nos  femmes  et  nos  filles  de  la  campagne  savaient  alors  ce 
que  signifie  le  mot  modestie,  appliqué  aux  vêtements.  La  foi 
leur  avait  fait  conr  prendre  le  sens  profond  de  cette  parole  di- 
vine :  Que  votre  modestie  soit  connue  de  tous  les  hommes  ;  le 
Seigneur  est  proche.  Et  de  cet  autre  :  Ayant  de  quoi  nous 
nourrir  et  de  quoi  nous  couvrir,  soyons  contents. 

Elleis  faisaient  donc  consister  la  modestie  de  leurs  habits 
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dans  des  étoffes  qui  convenaient  à  leur  état,  à  leur  position  so- 
ciale, et  surtout  à  leurs  croyances  religieuses.  EUes  avaient 
garde  d'y  ajouter  des  ornements  superflus,  toujours  déplacés 
Idans  celles  qui  adorent  un  Dieu  couronné  d'épines.  Elles  sui- 
Ivaient,  à  la  lettre,  cette  maxime  de  saint  Paul  :  La  piété  se 
Uontmte  de  ce  qui  suffit.   Ainsi  vêtues,  elles  n'étaient  jamais 
întées  de  manquer  à  cette  règle  donnée  par  le  Saint-Esprit  : 
ie  vous  glorifiez  point  de  vos  vêtements.  La  foi  leur  avait  ap- 
)ris  que  les  habits  que  nous  portons,  rappellent  le  souvenir 
l'une  grande  faute,  que  le  Seigneur  voulut  nous  rendre  plus 
sensible,  en  faisant  pour  Adam  et  pour  Eve,  des  habits  de 
leaux  de  bêtes,  avant  de  les  chasser  du  paradis  terrestre. 
Comme  la  prophétesse  Anne,   mère  de  Samuel,  comme  la 
[femme  dont  le  Saint-Esprit  a  fait  l'éloge  dans  le  livre  des 
\o verbes,  comme  la  tradition  nous  l'apprend  de  la  bienheu- 
reuse vierge  Marie,  nos  femmes  de  la  campagne  tissaient  elles- 
fmêmes  l'étoffe  dont  elles  faisaient  leurs  vêtements  et  ceux  de 
leurs  enfants.  On  pouvait  dire  d'elles  ce  que  le  prophète  Dar 
vid  a  dit  de  l'heureux  habitant  de  la  campagne  :  Vous  man- 
[gerez  le  fruit  des  travaux  de  vos  mains,  vous  êtes  heurevx,  et 
[tout  vous  réussira. 

Comme  le  modèle  de  la,  femme  forte  q\xe  leur  offrait  Salomon, 
^les  femmes  de  la  campagne  cherchaient  dans  leurs  troupeaux 
et  dans  leurs  champs,  la  laine  et  le  lin,  et  elles  travaillaient 
avec  des  mains  sages  et  ingénieuses. 

A  cette  époque,  nous  n'avions  point  ou  peu  de  marchands, 
dans  nos  campagnes.  Les  habitants  avaient  le  bon  sens  de  se 
suffire  à  eux-mêmes  pour  les  matières  nécessaires  à  leurs  vê- 
tements. Leur  conscience  catholique  leur  dictait  qu'une  popu- 
lation de  la  campagne,  qui  fait  l'insigne  folie  d'oublier  de  se 
pourvoir,  sur  ses  terres,  des  choses  nécessaires  à  ses  habits, 
est  bientôt  surchargée  de  dettes,  qu'elle  ne  paie  ensuite  qu'aux 
dépends  des  établissements  qu'elle  est  obligée  de  donner  à  la 
jeune  génération. 

Pour  assister  aux  offices  divins,  nos  femmes  de  la  campagne 
ne  démentaient  point  leurs  croyances  religieuses  par  leurs  ha- 
bits. La  foi  leur  donnait,  par  saint  Paul,  cette  grande  règle 
de  modestie  dans  les  églises  :  Que  les  femmes  prient  (dans  les 
églises),  étant  vêtues  comme  Vhonnêteté  le  demande,  qu^elles  se 
parent  de  MODESTIE  et  de  CHASTETÉ,  et  non  avec  des  cheveux 
frisés,  ni  des  ornements  d^or,  ni  des  perles,  NI  des  habits 
SOMPTUEUX...  comme  le  doivent  faire  des  femmes  qui  font 
profession  de  piété.  D'accord  avec  ces  prescriptions  du  grand 
apôtre,  les  femmes  de  nos  campagnes  avaient,  pour  aller  aux 
églises,  des  habits  propres,  mais  toujours  simples,  unis,  saûs 
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ornements  vaniteux,  et  en  harmonie  parfaite  avec  la  fin  qu'elle» 
se  proposaient  en  allant  aux  offices  divins.  Car  elles  n'y  allaient 
que  pour  entendre  la  sainte  messe,  pour  y  prier  le  bon  Dieu 
et  s'édifier  leà  unes  les  autres.  Elles  Bavaient  que  le  Dieu  at- 
taché à  la  croix,  et  dont  le  sacrifice  de  la  messe  est  la  commé- 
moration, n'aimait  ni  les  orgueilleuses,  ni  les  prétentieuses, 
ni  les  vaniteuses,  mais  seulement  celles  qui,  comme  lui,  sont 
douces  et  humbles  de  cœur.  Je  ne  pense  pas  qu'elles  eussent 
l'idée  d'aller  à  l'église  pour  s'y  faire  voir  ou  pour  s'y  montrer 
en  spectacle.  Et  la  conscience  catholique,  et  la  foi,  et  le  bon 
sens  chrétien  disent  qu'elles  avaient  raison,  parce  que  leurs 
habits  étaient  en  harmonie  avec  leurs  croyances. 

5o.  Harmonie  entre  la  foi  et  les  chants  d'église. 

Tout  catholique  qui  comprend  pourquoi  il  se  rend  à  l'église, 
le  dimanche,  doit  s'attendre  à  trouver,  dans  les  offices  divins, 
tout  ce  dont  son  âme,  son  intelligence  et  son  cœur  ont  besoin 
pour  le  rendre  bon. 

Dissipé  par  les  soins  des  choses  de  la  terre  qui  l'ont  absorbé 
pendant  la  semaine,  il  doit  trouver  à  l'église  le  recueillement 
qu'il  lui  faut  pour  prier  et  pour  bien  entendre  la  Sainte  messe. 

Tout  ce  qu'il  y  entend,  tout  ce  qu'il  y  voit,  doit  donc  être 
grave  et  exhaler  un  parfum  religieux  qui  le  pénètre  et  le  porte 
vers  les  choses  d'en  haut. 

Les  chants,  dont  les  impressions  sont  toujours  senties  par  le 
cœur,  doivent  donc  être,  à  l'église,  empreints  d'un  sentiment 
de  modestie,  de  piété  et  d'une  douce  mélancolie  religieuse  qui 
porte  les  âmes  vers  le  ciel.  Aussi  notre  plain-chant  lithurgique 
a-t-il  toutes  ces  qualités  :  On  l'entend  toujours  sans  se  lasser, 
parcequ'il  est  en  harmonie  avec  le  sentiment  religieux,  Il  pé- 
nètre l'âme  d'un  sentiment  d'une  profonde  piété.  Il  aide  à 
l'esprit  à  se  recueillir  en  Dieu  et  à  s'unir  aux  saints  mystères. 
On  sent  alors  que  l'âme  est  créée  pour  des  jouissances  meil- 
leures que  celles  qu'offrent  les  plaisirs  et  les  joies  de  ce  monde. 

La  discipline  ecclésiastique  autorisant  à  entremêler  des  can- 
tiques aux  chants  liturgiques,  au  moment  de  la  communion 
du  peuple,  on  ne  saurait  apporter  une  trop  grande  réserve 
dans  le  choix  de  ces  chants  en  langue  vulgaire.  Pour  n'avoir 
pas  fait  attention  à  cette  règle,  on  peut,  par  le  chant  d'un  seul 
cantique  mal  choisi,  détruire  toutes  les  salutaires  impressions 
du  chant  liturgique. 

Nos  ancêtres  catholiques  comprenaient  encore  ceci.  En  con- 
séquence, ils  ne  chantaient,  pendant  les  offices  divins,  que  des 
cantiques  parfaitement  en  harmcmie  avec  le  plam  obant.  Les 
airs  de  ces  cantiques  étaient  unis,  simples  et  propres  à  contri«^ 
buer  au  recueillement  des  fidèles.  ^  . 
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Le»  habitants  de  nus  cainpagues  savaiuut  uea  eautiques.  lié 
les  repentaient,  le  suir,  dan:^  le»  familles  et  eu  revenant  de  leurt 
travaux  des  champs.  Ces  chants  étaient  comme  les  échos  de 
l'église  et  servaient  à.  rappeler  les  impressions  salutaires  qu'on 
y  avait  éprouvé. 

Remplissez-vous  du,  Saint-Esprit,  dit  saint  Puul,  vous  entre- 
tenant de  psaumes,  dliymnes  et  de  cantiques  spirituels,  chantant 
et  psalmodiant  du  profond  de  vos  cœurs  à  la  gloire  du  Seigneur. 
Les  cantiques  suivants  :  0  V auguste  sacrement — A  servir  le 
fSeigneur — Sur  cet  autel — Oh  !  qu'il  est  doux— Auguste  et  divine 
Marie — Que  le  monde — Nous  vous  invoquons  tous,  etc.,  etc., 
étaient  bien  l'expression  des  sentiments  que  saint  Paul  insi- 
nuait aux  fidèles  par  les  paroles  que  je  viens  de  citer. 

Tout  ceci  était  en  harmonie  avec  le  nom  do  catholiqu* 
qu'ils  avaient  l'honneur  de  porter.  Ils  avaient  grandement  rai- 
son d'entretenir  par  ces  chants,  le  sentiment  religieux  dans 
leurs  cœurs. 

4o.  Harmonie  entre  la  foi  et  les  relations  sociales. 

Pour  être  en  harmonie  avec  l'esprit  de  foi,  les  relations  jw- 
ciales  d'un  peuple  catholique  doivent  avoir  pour  motif  d'en- 
tretenir la  paix,  l'union  et  la  charité.  Toute  visite,  toute  rela- 
tion sociale,  en  dehors  de  cette  règle,  n'est  point  catholique. 

Pour  entretenir  entre  les  familles  et  entre  les  voisins,  la 
paix  et  les  biens  qu'elle  apporte  avec  elle,  on  doit  en  bannir 
toute  conversation  irritante,  toute  parole  blessante,  tout  pro- 
pos désagréable  pour  ceux  que  l'on  visite  ou  que  l'on  reçoit 
chez  soi. 

Pour  réunir  la  so(!iété  catholique  dans  un  même  esprit  et 
dans  les  mêmes  sentiments,  les  relations  sociales  doivent  être 
cordiales,  franches,  sincères  et  accompagnées  d'un  certain  lais- 
ser-aller qui  plaît,  charme  et  tend  éminemment  à  l'union  des 
cœurs 

Pour  faire  régner  la  charité  dans  les  âmes,  il  est  nécessaire 
que  les  relations  sociales  aient  pour  motifs  de  consoler  ceux 
qui  sont  dans  les  pleurs,  d'encourager  à  la  résignation  ceux 
qui  sont  sous  le  poids  du  malheur  et  de  prendre  part  à  tous 
les  chagrins,  à  toutes  les  peines  et  à  tous  les  malheurs  que 
peuvent  éprouver  des  parents,  des  amis,  des  voisins. 

Si  les  relations  sociales  ont  lieu  à  une  heure  avancée  de  la 
nuit  et  entre  jeunes  gens  de  différent  sexe,  elles  cessent  d'être 
selon  la  conscience  chrétienne,  si  elles  sont  assaisonnées  de 
discours  contre  la  modestie  chrétienne  ou  contre  la  charité  que 
l'on  doit  au  prochain,  et  si,  surtout,  elles  sont  accompagnées  de 
jeux  et  de  recréations  qui  sont  capables  de  faire  perdre  l'e»- 
prit  chrétien  aux  jeunes  gens  et  oc  le  remplacer  par  l'esprit 
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mondain.  L'apôtre  saint  Paul  nous  apprend  de  quelle  manière 
des  catholi(|ue8  doivent  se  réjouir,  par  ces  paroles  :  Réjouissez- 
vous  sans  cessn  en  notre  Stlgneur  ;  je  vous  le  dis  encore  une 
fois  :  réjouissoa-vous.  Dans  tous  ces  cas,  les  relations  sociales 
sont  mauvaises,  pa^coqu'elles  ne  forment  que  des  liens  d'égo- 
ïsnies,  de  sensualité  et  de  plaisirs  coupables  qui  séparent  les 
cœurs  que  la  charité  chrétienne  sait  et  peut  seule  unir.  C'est 
pourquoi  le  Sauveur  du  monde  nous  a  dit  :  Je  vous  laisse  un 
commandement  nouveau,  qui  est  que  vous  vous  aimiez  les  uns 
les  autres,  et  que  vous  vous  entr^ aimiez  comme  je  vous  ai  aimés. 
Dès  que  l'amour  n'a  plus  les  qualités  de  la  charité  que  Jésus- 
Christ  a  eu  pour  nous  ;  il  n'est  plus  un  amour  chrétien.  Il 
nuit  aux  âmes  en  les  éloignant  de  la  vraie  charité,  qui  est  de 
se  vouloir  et  de  se  faire  du  bien  dans  l'ordre  du  salut. 

Nos  ancêtres,  sans  ôtre  tout-à-fait  irréprochables  dans  leur» 
relations  sociales,  savaient  cependant  en  bannir  ce  qui  pouvait 
désunir  les  cœurs.  Ils  y  conservaieni  l'esprit  de  charité  et  de 
fraternité  chrétiennes.  Car  leurs  relations  sociales  étaient 
franches,  sincères  et  toujours  accompagnées  d'un  sans-préten- 
tion qui  tendait  éminemment  à  unir  les  cœurs  et  à  les  rendre 
heureux.  Les  titres  qu'ils  se  donnaient  en  s'adressant  la  parole, 
comme  ceux  de  voisin,  de  cousin,  de  frère,  d't/wi,  etc.,  etc., 
étaient  les  indices  de  cette  fraternité  chrétienne  qui,  éloignant 
l'égoïsme  et  les  vaines  prétentions,  unit  les  coeurs  et  devient 
le  signe  qu'un  peuple  est  sous  l'influence  de  l'Esprit  du  Dieu 
de  paix,  d'union  et  de  charité. 

5o.  Enfin,  harmonie  entre  l'éducation  et  la  mission  de  la 
femm>e  catholique. 

Quand  on  a  eu  le  bonheur  de  naître  de  parents  vraiment 
chrétiens  ;  quand  on  a  vu  le  jour  dans  une  localité  où  les  mœurs 
patriarcales  s'étaient  conservées  ;  quand  on  a  été,  pendant  ces 
jeunes  années,  sous  la  direction  d'un  homme  profondément 
pénétré  de  l'esprit  catholique  ;  quand,  devenu  plus  grand,  on 
a  reçu  les  soins  d'autres  hommes,  revenus  d'un  caractère  vé- 
nérable et  qui  savaient  former  à  la  vertu  lés  cœurs  des  jeunes 
gens  ;  quand  séparé  du  monde  par  une  consécration  spéciale, 
pour  mieux  en  apprécier  l'esprit  et  les  besoins  ;  quand,  par 
des  études  sérieuses,  on  a  eu  l'avantage  de  compi-endre  les  véri- 
tés catholiques  et  d'en  connaître  les  salutaires  influences  sur 
la  société  ;  quand  on  a  passé  une  assez  longue  vie  dans  un 
ministère  où  tous  les  cœurs  sont  à  nus,  on  sent,  dans  les  pro 
fondeurs  de  son  être,  un  besoin  comme  infini  de  dire  à  de? 
firères,  qu'on  a  aimés  plus  que  sa  santé  et  plus  que  sa  vie,  ce 
qtt'ils  doiTCftit  ne  jamais  perdre  de  vue,  datis  l'éducation  de  la 
ftfnmie  calbolkiae. 


Si  l'on  veut  consulU-r  losprit  calliolùjm',  il  dira  ((u'tllc  «ioit 
«tre  la  mission  de  la  feniuuî  dans  la  t'iiniilK*  et  duns  la  socittë  ; 
la  voici  en  deux  mots  :  La  fennno  catholiquo  est  appck-e  ù 
contribuer  puissamment  à  sfluver  la  famille  et  la  société,  je  de- 
vrais dire  sans  restriction  :  elle  est  appelée  à  sauver  la  famille 
et  la  société,  en  conservant  la  foi  et  en  inspinmt  1  esprit  de 
foi  dans  la  famille,  et  la  faisant  p«8scr  p.ir  la  famille  dans  la 
société.  Son  éducation  doit  donc  •etr<,^  essentiellement  dirigée 
dans  le  but  do  la  préparer  à  cette  mii^sion,  mission  de  la  plus 
hau^e  importance  pour  un  peuple  qui  veut  et  prétend  demeu- 
rer catholique. 

Si  l'éducation  qu'elle  reçoit,  est  parfaitement  en  harmonie 
avec  les  enseijrnements  de  la  foi  ;  si  on  sait  en  graver  profon- 
dément les  divins  préceptes  dans  son  cœur  ;  si  on  lui  en  fait 
prendre  le  véritable  esprit;  si,  enfin,  on  réussit  à  lui  faire  con- 
cevoir une  grande  idée  de  ce  qu'elle  est  appelée  à  faire,  dans 
la  famille  et  dans  la  société,  elle  sera  ce  qu'elle  doit  être,  ce 
que  Dieu  demande  d'elle,  ce  que  la  religion  attend  d'elle  :  une 
femme  vraiisent  catholique.  Car,  ne  l'oublions  point,  appelée 
plus  tard  à  élever  des  enfants,  elle  devra  nécessairement  les 
former  selon  son  cœur,  par  ses  exemples,  par  ses  paroles  et, 
surtout,  par  les  tendances  de  son  cœur. 

Pour  être  encore  ce  qu'elle  doit  être,  l'éducation  de  la  femme 
catholique  doit  tendre  à  lui  inspirer  un  profond  sentiment  des 
vérités  de  la  foi,  une  grande  horreur  du  monde  et  de  ses  plai- 
sirs, une  aversion  cordiale  de  ses  vanités  et  de  son  orgueil. 
Elle  doit  la  former  à  l'amour  du  silence  et  de  la  retraite  et, 
ce  qui  comprend  tout,  elle  doit  lui  aider  à  acquérir  une  vraie 
et  solide  piété. 

L'éducation,  donnée  à  la  jeune  fille,  serait  très-incomplète 
si,  dans  notre  siècle,  on  ne  l'accoutumait  non  seulement  à 
l'obéissance,  mais  à  la  vertu  d'obéissance,  qui  consiste  à  obéir 
à  ses  parents  et  à  ses  supérieurs,  dans  la  seule  vue  de  plaire  à 
Dieu,  commandant  par  ceux  de  qui  elle  dépend.  La  femme 
sera  obligée,  plus  tard,  de  commander  dans  la  famille,  et  pour 
bien  commander,  il  faut  avoir  su  bien  obéir. 

On  doit  éloigner  d'elle,  avec  un  soin  tout  spécial,  tout  ce 
qui  pourrait  donner  atteinte  à  la  candeur  fet  à  la  pureté  de  son 
cœur.  Ce  sanctuaire  de  la  jeune  fille  doit  être  fermé  à  l'entrée 
de  tout  sentiment  étranger  à  ceux  de  la  piété  et  de  la  mode»- 
tie.  Par  conséquent,  tout  livre,  toute  brochure,  tout  feuilleton, 
toute  gazette,  où  elle  pourrait  trouver  des  idées  fausses,  mon- 
daines, dangereuses  à  son  innocence,  ne  doit  jamais  être  pkc4 
dans  ses  mains. 

Qui  ne  sait,  hélas  !  ce  que  sont  devenues  et  la  femme  et  Is 
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l^imille  et  la  socictu,  après  qu'Eve  eût  pris  dan»  ses  maius  et 
mangé  le  fruit  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal  / 
Comme  la  désobéissance  do  la  femme  déduite  par  le  «icrpent  a 
fait  les  plus  grands  ravages  dans  nun  cœur  virginal,  de  même 
il  en  serait  pour  le  cœur  de  la  jeune  fille  qui  lirait  des  livres, 
renfermant  la  science  du  maL 

Ce  n'est  pas  tout.  L'instruction  qu'on  lui  donnera  devra 
être  éminemment  catholiqu*.  La  jeune  fille  doit  avoir  une 
connaissance  aussi  parfaite  que  possible,  des  maximes  de  la 
religion,  de  ses  préceptes,  de  ses  pratiques  et  de  sop  esprit, qui 
élève  l'âme  vers  Dieu  et  lui  apprend  à  remplir  tous  ses  devoirs 
dans  le  seul  but  de  lui  plaire.  C'est  le  sens  de  cette  grande  ma- 
xime évangélique  :  Cherchez  premièrement  le  royaume  de  Dieu 
et  sa  justice. 

Pour  qu'elle  puisse  acquérir  cet  esprit  religieux,  il  faut  lui 
apprendre  à  veiller  avec  le  plus  grand  soin  à  la  garde  de  son 
cœur,  suivant  ce  conseil  du  sage  :  Appliquez-vous  avec  toute 
sorte  de  soin  à  la  garde  de  votre  cœur,  parce  qu'il  est  la  source 
de  la  vie. 

Le  cœur  est  la  source  de  la  vie  I  Que  cette  vérité  renferme 
de  vérités!  Car  on  est  bien  tel  qu'est  son  cœur.  Si  le  cœur 
est  bon,  on  est  bon;  si  le  cœur  est  pur,  on  est  pur,  etc.,  etc. 
De  quelle  importance  est-il  donc  d'aider  la  jeune  fille  à  bien 
aarder  son  coeur,  afin  de  n'y  rien  laisser  entrer  qui  puisse  en 
olesser  la  sainteté  1  Car,  peut-on  l'ignorer  ?  Son  cœur  n'est-il 
point  comme  l'arsenal  d'où  elle  devra  tirer,  plus  tard,  toutes  les 
vertus  qu'elle  est  obligée  de  déposer  dans  le  cœur  de  ses  en- 
fants ?  Ne  sait-on  point  d'ailleurs  que  les  joies  profanes 
souillent  le  cœur  d'une  jeune  fille,  que  la  vanité  le  flétrit,  que 
l'esprit  mondain  le  blesse,  que  l'orgueil  le  dessèche  et  que  le 
vice  le  tue  ?  Que  peut-il  ensuite  sortir  de  ce  cœur  souillé,  flé- 
tri, profané,  blessé,  desséché,  mort  enfin,  si  non,  comme  le  dit 
saiat  Paul,  une  odeur  de  mort,  pour  la  mx>rt  ? 

Dans  les  principes  de  la  foi,  la  femme  catholique  doit  être 
gravCy  sérieuse,  aimant  le  travail.  Elle, doit  être  économe,  soi- 
gneuse, rangée  et  pleine  de  dévouement.  Elle  doit  porter  sur 
son  visage  une  expression  de  modestie  et  de  pudeur  qui  soit 
comme  un  avertissement  de  toujours  la  respecter  ;  enfin,  sa 
piété  doit  être  sincère  et  sans  aucun  mélange  de  pédanterie 
ou  de  mondanité. 

Qu'on  me  permette  de  rapporter  ici  un  fait  qui  prouvera 
eommont,  à  l'époque  dont  je  parle,  on  entendait  cette  grave 
question  de  l'éducation  de  la  femme. 

Les  reiigieuseSy  dont  alors  nous  avions  quelques  communautés 
dans  nos  campagnes,  comprenaient,  ce  me  semble,  parfaitement 


^3T- 


is  maiufi  et 
f't  du  mal  ! 
Ile  serpent  a 
jl,  de  même 
|t  des  livres, 

inera  devra 
avoir  une 
:imes  de  la 
esprit,  qjui 
Jfes  devoirs 
[grande  ma- 
de  Dieu 

il  faut  lui 
irde  de  son 

avec  toute 
ft  la  source 

^  renferme 
Si  le  cœur 
■,  etc.,  etc. 
fille  à  bien 
i  puisse  en 
îur  n'est-ii 
,  toutes  les 
de  ses  en- 
profanes 
«trit,  que 
et  que  le 
)uillé,  flé- 
me  le  dit 

doit  être 
5ine,  soi- 
orter  sur 
qui  soit 
enfin,  sa 
danterie 

rouvera 
«  grave 

inautéfi 
itement 


bien  la  délicate  et  importante  mission  dout  elles  étaient  chargées. 
Ce  qui  le  prouve,  c'est  le  soin  qu'elles  mettaient  à  former  les 
I  jeunes  filles  de  la  campagne  à  bien  s'acquitter  des  devoirs  d'une 
femme  catholique.  Pour  y  parvenir,  les  bonnes  et  vertueuses 
[sœurs  avaient  adopté  cette  règle  fondamentale  de  l'éducation 
m'elles  donnaient  :  Avant  tout,  la  piété.  Qui  dira  que,  au 
)oint  de  vue  catholique,  elles  n'avaient  pas  grandement  raison  ? 
bar  qu'est-ce  que  la  piété  ?  C'est  une  disposition  du  cœur  à 
l'égard  de  Dieu,  qui  fait  qu'on  s'acquitte  avec  beaucoup  de 
respect  et  de  zèle  de  ce  qu'on  lui  doit.  La  piété,  c'est  encore 
im  sentiment  d'une  profonde  affection  pour  I)ieu  et  pour  tout 
ce  qui  regarde  les  choses  religieuses.  Fléchier  a  dit  que  la 
piété  sincère  est  fort  gaie  et  n'a  rien  d'embarrassant. 

D'ailleurs,  est-ce  que  la  foi  ne  nous  enseigne  point  que  la 
piété,  la  vraie  piété,  est  utile  à  tout,  suivant  cette  parole 
divine  ?  La  piété  est  utile  à  tout,  dit  saint  Paul,  et  c'est  à  elle 
que  les  biens  de  la  vie  présente  et  ceux  de  la  vie  future  'ont 
été  promis. 

Il  y  a  environ  vingt  ans,  j'étais  rendu  pour  donner  une 
mission  dans  une  de  nos  paroisses  de  la  campagne.  Le  curé 
me  rendant  compte  des  besoins  spirituels  de  sa  paroisse,  me 
fit  la' remarque  suivante,  qui  ne  s'est  jamais  efiiacée  de  mon 
souvenir  :  J'ai,  me  dit-il,  le  bonheur  d'avoir  dans  ma  paroisse, 
un  assez  grand  nombre  de  mères  de  famille  qui  ont  reçu  leur 
éducation  dans  un  certain  couvent,  qu'il  me  nomma.  Elles  n'y 
ont  point  reçu  une  éducation  bien  brillante,  selon  le  monda^ 
mais  elles  y  ont  été  formées  à  la  modestie  et  y  ont  contracté 
l'habitude  d'une  sincère  piété.  Leurs  familles  sont  admirable- 
ment bien  formées  ;  tout  y  est  à  sa  place  et  tout  y  est  char- 
mant. Il  me  semble  que  Dieu  y  est  bien  servi.  Puis  il  ajouta  : 
Vous  les  reconnaîtrez  facilement  au  milieu  de  toutes  les  autres 
femmes  de  ma  paroisse; 

Cette  dernière  remarque  du  vénérable  curé  m'avait  singu- 
lièrement frappé mais  il  ne  m'avait  point  trompé.  Les 

femmes  dont  i\  m'avait  fait  l'éloge,  étaient  remarquables  entre 
toutes  les  autres.  Il  n'y  avait  pas  à  s'y  tromper.  Elles  portaient 
sur  leurs  visages  un  charme  saisissant  de  modestie,  de  douceur 
et  de  gravité  religieuse  qui  inspiraient  pour  elle  un  profond 
respect  et  une  admiration  sans  bornes. 

Ce  qui  avait  encore  excité  mon  admiration,  c'est  ^ue,  au  mi- 
lieu d'autres  personnes  de  leur  sexe  déjà  livrées  au  luxe  et  à 
la  vanité  des  parures,  elles  n'avaient  absolument  rien  dans 
lenrs  vêtements,  dans  leurs  coi£fures  et  sur  leurs  chapeaux  qui 
ne  fi;i  sulviint  les  règles  de  la  plus  parfaite  modestie.  La  vraie 
piété  leur  avait   fait  comprendre  que  la  grâce  est  vraie,  gue 
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Ui  beautit  empruntées  sont  trompeuses,  et  que  Pamour  des  vaines 
parures  ne  doit  jamais  entrer  dans  le  cœur  de  la  femme  vrai- 
ment catholique.  Elle  étaient  donc  bien  réellement  comme  dit 
saint  Paul,  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ,  une  odevr  de  vie, 
pour  la  vie  I 

Voilà  bien,  me  disais-je,  la  femme  catholique,  formée  par  les 
mains  de  la  religion  t  Voilà  ce  que  la  piété  chrétienne  3n  sait 
faire  I  Voilà  comment,  semblable  au  prêtre^  elle  devient  la  lu- 
mière du  monde  et  le  sel  de  la  terre  !  Voilà  comment  ells  se 
sauvera  elle-même,  et  sauvera  avec  elle  la  famille  et  la  société  t 
Voilà  ce  qu'elle  doit  être,  si  elle  veut  se  faire  louer,  bénir  et 
respecter,  suivant  cette  parole  du  Sage  :  La  femme  qui  craint 
le  Seigneur,  est  celle  qui  sera  louée. 

Mon  Dieu,  vous  qui  voulez  continuer  de  sauver  le  monde 
par  la  femme  catholique,  devenue  la  coadjutrice  de  la  bien- 
heureuse vierge  Marie,  que  vous  avez  donnée  pour  modèle  aux 
femmes  chrétiennes,  daignez  inspirer  à  mes  compatriotes  de 
prendre  les  moyens  d'en  former  toujours  qui  ressemblent  à 
celles  que  j'ai  tant  admirées  ! 


CHAPITRE  m 


Infiuenoe  de  certains  mots  dont  le  démon  se  sert  pour 
tromper  les  hommes.  —  Où  nous  en  sommes  aujour- 
d'hui en  fait  de  luxe  et  de  vaines  parures.  —  Esprit 
catholique,  etc. 

L'apôtre  saint  Jean  nous  a  dit  :  Mes  hien-aimés,  ne  croyez 
pas  à  tout  esprit,  mais  éprouvez  si  les  esprits  sont  de  Dieu  ; 
ca^  plusieurs  faux  prophètes  se  sont  élevés  dans  le  monde. 

En  nous  annonçant  que,  par  sa  mort  sur  la  croix,  le  prince 
de  ce  monde  allait  être  Jeté  dehors,  Jésus-Christ  a  voulu  nous 
dire  que  le  démon,  le  prince  de  ce  monde,  n'aurait  aucun  pou- 
voir pour  nuire  à  ceux  qui  se  conduiraient  selon  les  lumières  de 
la  foi,  mais  il  n'a  pas  voulu  dire  que  Satan  serait  chassé  du 
monde  et  enfermé  dans  l'enfer,  ce  qui  n'aura  lieu  qu'après  le 
jugement  général.  C'est  ce  que  signifient  ces  paroles  de  la  lé- 
gion de  démons  qui  étaient  dans  le  corps  de  ce  possédé,  dont 
n  est  parlé  dans  l'évangile,  et  qui  disaient  à  notre  Seigneur  : 
Etes-vous  venu  ici  pour  nous  tourmenter  avant  le  temps  f 
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Jusqu'à  cette  heure,  le  prince  de  ce  monde  se  servira  de  la 
[liberté  que  Dieu  a  donnée  à  l'homme,  pour  le  solliciter  au  mal. 
Jusqu'à  cette  heure,  il  usera  de  tous  les  moyens  possibles 
pour  reprendre  sur  les  hommes  l'empire  qu'il  a  ex'  rcé  sur  ce 
londe  depuis  la  chute  d'Adam.  Jusqu'à  cette  Leure,  nous 
)mmes  avertis  par  le  prince  des  apôtres  d'être  sobres  et  de  veil- 
er  ;  car  le  démon  notre  ennemi  tourne  autour  de  tious  comme 
m  lion  rugissant,  cherchant  qui  il  pourra  dévorer. 

C'est  pour  cette  raison  que  le  saint  homme  Job  disait  que 

vie  de  l'homme  sur  la  terre  est  une  guerre  continuelle,  et  que 
f ses  jours  sont  comme  les  jours  d'un  mercenaire. 

Saint  Paul  parlant  de  faux  apôtres  qui  se  transformaient  en 
[apôtres  de  Jésus-Christ,  nous  prévient  de  ne  point  nous  en  éton- 
ner, puisque  Satan  m^mè  se  transforma  en  ange  de  lumière. 

En  nous  donnant  cet  avertissement,  l'apôtre  n'a  pas  voulu 
lous  dire  que,  pour  lùùuà  tromper,  le  démon  prendrait  visible- 
fment  la  forme  d'un  ange  de  lumière,  de  l'un  de  nos  bons  anges, 
mais  qu'il  emploiera  certaines  personnes  qu'il  aura  formées  à 
son  image  et  dans  le  cœur  desquelles  il  aura  infusé  l'art  de 
mentir  et  de  tromper  avec  adresse.  Pour  rendre  plus  efficaces 
lies  paroles  de  tromperies  qu'il  leur  mettra  sur  la  langue,  "  il 
[leur  laissera,  dit  saint  Augustin  (lettre  à  Vital),  quelque  ombre 
et  quelque  apparence  de  bonnes  œuvres,  qui  les  rendront  re- 
commandables  aux  yeux  des  hommes.  Ces  personnes,  ajoute 
le  saint  docteur,  lui  serviront  à  tromper  les  autres.  " 

Tels  étaient  les  pharisiens  qui  payaient  la  dîme,  jeûnaient 
deux  fois  dans  la  semaine,  et  affectaient  ^e  paraître  avec  un 
visage  défiguré,  afin  de  faire  voir  aux  hommes  qu'ils  jeûnaient. 
C'était  le  démon  sous  la  forme  d'un  ange  de  lumière.  II  se  ser- 
vait d'eux  pour  empêcher  les  juifs  d'écouter  celui  qui  étifit  la 
lumière  du  monde.  C'est  ainsi  que,  depuis  les  apôtres,  le  dé- 
mon a  pris  la  forme  d'un  ange  de  lumière,  dans  tous  les  héré- 
siarques qui,  sous  le  vain  préteirte  d'une  fausse  piété,  ont  dé- 
chiré le  sein  de  la  sainte  Eglise.  C'est  encore  le  même  Satan 
qui  transforme  un  puissant  souverain  de  nos  jours,  en  ange  de 
lumière  et  lui  fait  visiter  les  hôpitaux,  afin  d'ôter  aux  hommes 
irréfléchis  l'horreur  de  ses  odieuses  et  hypocrites  persécutions 
contre  l'auguste  chef  de  l'Eglise  catholique. 

Dans  son  commentaire  sur  ce  texte  de  saint  Paul,  d'AUioli 
fait  les  remarques  suivantes!  Je  les  crois  trop  importantes, 
pour  la  question  que  je  traite,  pour  en  priver  mes  lecteurs. 

"  Satan  sous  les  dehors  de  la  vérité  et  de  la  piété  séduit  les 
pauvres  mortels,  pour  en  faire  d'autant  plus  facilement  sa  vic- 
time. Il  n'y  a  que  l'humilité,  qui  est  le  plus  redoutable  adver- 
saire  de  cet   ennemi  rusé,   Vàumble  soumission   à  lEgUte, 
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r abandon  confiant  à  la  conduite  d*un  Confesseur,  qtii  soit  capable 
de  nous  délivrer  de  ee  piège.  Voici  oe  qui  est  raconté  dans 
la  Tie  des  anciens  pères  : 

"  Le  démon  appartit  à  un  certain  père  sous  la  forme  d'un 
''  ange  de  lumière,  et  lui  dit  :  Je  suis  l'ange  Gabriel,  pour- 
*•  quoi  i^ermes-tu  les  yeux  ^  Je  suis  envoyé  près  de  toi.  "  Le 
père  répliqua  :  "  Prends  garde,  n' aurais-tu  pas  été  envoyé  à 
*'  quelqu'autre.  ?  Car  je  ne  suis  pas  digne  qu'un  ange  soit  en- 
"  voyé  près  de  moi  !"  Le  démon  disparut  sur  le  champ. 

Gravons  donc  profondément  dans  nos  cœurs  l'avertissement 
que  nous  donne  l'apôtre  St.  Jean  :  Mes  bien-aimés,  ne  croyez 
pus  à  tout  esprit,  mais  éprouvez  si  les  esprits  sont  de  Dieu  :  car 
plusieurs  fattOD-prophètes  se  sont  élevés  dans  le  monde. 

Quelle  tègle  emploierons-nous  pour  éprouver  les  espriti,  et 
connaître  sûrement  s'ils  sont  de  Dieu,  ou  de  son  ennemi,  le  dé- 
mon ?  Je  réponds,  satis  aucune  craii^te  de  me  tromper  :  Par 
les  enseignements  de  l'Eglise  et  de  la  foi,  mais  non  pas  com- 
mentés ou  expliqués  par  nous,  mais  par  l'Eglise,  qui  nous  con- 
duit par  notre  évêque  et  par  nos  prêtres.  En  dehors  de  cette 
règle,  il  n'y  a  qu'erreur,  déception,  mensonge,  aveuglement  et 
perdition  pour  la  conscience  d'un  Catholiquv.  Toutes  les  héré> 
sies,  tous  les  faux  principes,  toutes  les  doctrines  de  mensonge 
qui,  de  nos  jours,  ont  conduit  la  société  humaine  dans  un  abîme 
d'égarements  et  de  crimes,  aussi  nombreux  que  les  grains  de 
sable  qui  bordent  le  rivage  de  la  mer,  prennent  tous  leur  origine 
dans  la  violation  de  cette  grande  loi  icatholique  :  Obéissez  à  vos 
conducteurs  (aux  prêtres  et  aux  évêques),  et  soyez  soumis  à 
leur  autorité,  afin  qu'ainsi  qu'ils  veillent  pour  le  bien  de  vos  âmes, 
comme  devant  en  rendre  compte,  ils  s'acquittent  de  ce  devoir 
avec  foie,  et  non  en  gémissant  ;  ce  qui  ne  vous  serait  pa^  avan- 
tageux. 

Voilà  la  règle  pour  la  conscience  catholique.  Tous  ceux  qui 
la  violent,  ne  sont  catholiques  que  de  nom.  Que  l'on  crie  si 
l'on  veut  ;  que  l'on  raisonne,  qu'on  murmure,  qu'on  se  dépite, 
il  faut  en  passer  par  cette  tègle,  si  l'on  veut  être  catholique  : 
ohéissez  à  vos  conducteurs,  à  vos  prêtres  et  à  vos  évêques,  et 
soyez  soumis  à  leur  autorité,  ou  vous  n'êtes  catholiques  que  de 
nom.  Je  dis  plus  :  on  court  à  sa  perdition,  suivant  cette  autre 
règle  catholique  :  Celui  qui  résiste  aux  puissances,  résiste  à 
V ordre  de  Dieu  ;  et  ceux  qui  y  résistent,  attirent  la,  condamnation 
sur  eujx. 

Jésus-Christ  s'est  écrié  :  Que  la  porte  de  la  vie  est  petite  / 
que  la  voie  qui  y  mène  est  étroite  !  et  qu'il  y  en  a  peu  qui  là 
tnmve  I  Supposons  que  vous  ayek  trouvé  cette  voie  étroite  en 
recevant  V adoption  des  enfants  de  Dieu.  Mais,  ce  n^est  pas  tout 
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[d'avoir  trouvé  la  voie,  il  faut  y  marcher  jusqu'à  h  petite  porte 

qui  ouvre  l'entrée  du  ciel.   Cependant  saint  Paul  nous  avertit 

ique  nous  marchons,  dans  cette  voie  étroite,  par  la  foi,  mais 

[encore  par  une  vue  claire.  Tout  près  de  cette  voie  étroite  est  la 

;oie  large;  cette  dernière  mène  à  la  perdition. 
Le  passage  de  la  voie  étroite  à  la  voie  large  est  presque  in- 
îrceptible.  Des  hommes  très  versés  dans  les  sciences  religieuses 

l'y  sont  trompés.   Des   Tertulien,  des  Origène  et  une  foule 

Vautres,  qui  étaient  comme  des  cohnnes  dans  V Eglise  de  Dieu, 
font  pris  la  voie  large  pour  la  voie  étroite.  Il  est  donc  évident 
[qu'il  vous  faut  un  guide.  Ce  guide,  nous  le  connaissons.  C'est, 
!  pour  vous,  celui  auquel  l'apôtre  vous  a  dit  d'obéir  et  à  Vauto- 
Irité  duquel  il  vous  dît  de  vous  soumettre.  Il  est  pour  vous  le 
[représentant  de  celui  qui  a  dit  :  Je  suis  la  lumière  du  monde. 
\Celui  qui  me  suit  ne  marche  point  dans  les  ténèbres,  mais  il 

lura  h,  lumière  et  la  vie. 

Séparés  de  vos  guides  catholiques,  à  qui  Jésus-Christ  a  dit, 
comme  il  a  dit  de  lui-même  :  Vous  êtes  la  lumière  du  monde. 

Vous  êtes  le  sel  de  la  terre  :  que  deviendrez-vous  ?  Je  vais 
i  vous  le  dire  :  Suivez-moi.  De  même  que  les  yeux  de  votre 

:orps  ne  peuvent  plus  distinguer  les  objets  si,  pendant  les  té- 
'nèbres  d'une  nuit  très-obscure,  le  flambeau  qui  vous  les  fait 
apercevoir  s'éteint  et  que  vous  tombiez  les  ténèbres  extérieurs  ; 
ainsi,  du  moment  que  vous  vous  séparez  de  ceux  qui  sont  la 
lumière  du  monde,  en  refusant  de  vous  soumettre  à  leur  autori- 
té, votre  âme  tombe  dans  les  ténèbres  intérieurs.  Les  ténèbres 
intérieurs  mettent  l'âme  sans  moyen  de  distinguer  le  petit 
chemin  qui  conduit  à  la  vie.  Dans  cette  situation,  elle  est  sous 
la  puissance  de  Vesprit  de  ténèbres.  Le  prophète  Isaïe  a  écrit 
pour  ces  âmes,  qui  ne  savent  plus  distinguer  les  choses  qui  sont 
de  Vesprit  de  Dieu  de  celles  qui  viennent  de  l'esprit  de  ténèbres  : 
malheur  à  vous,  qui  dites  que  le  mal  est  bien,  et  que  le  bien 
est  mal  ;  qui  donnez  aux  ténèbres  le  nom  de  lumière,  et  à 
la  lumière  le  nom  de  ténèbres  ;  qui  faites  passer  pour  doux 
ce  qui  est  amer,  et  pour  amer  ce  qui  est  doux.  Malheur  à 
vous  qui  êtes  sages  à  vos  propres  yeux,  et  qui  êtes  prudents 
en  vous-mêmes. 

On  ne  peut  le  nier,  plusieurs  en  sont  rendus  là,  dans  nos 
campagnes.  Un  grand  nombre  de  personnes,  et  ce  nombre 
va  toujours  croissant,  sont  devenues  sages  à  leurs  propres 
yeux  et  parce  qu'elles  se  croient  sages,  selou  la  sagesse  de  ce 
monde  que  l'esprit  de  foi  nous  apprend,  par  la  bouche  d'un 
saint  Paul,  n^ètre  qu^une  fdie  devant  Dieu,  elles  se  sont  tié- 
parées  de  leurs  guides  religieux.  Si  elles  vont  encore  aux 
églises  écouter  ce  qu'ils  enseignent,  ou  elles  le  méprisent,  ou, 
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ce  qui  est  la  même  chose,  n'en  tiennent  aucun  compte.  Elles 
oublient  cette  grande  règle  de  la  foi  :  Car,  dit  saint  Paul,  ce 
ne  sont  pas  ceux  qui  écoutent  la  loi  qui  sont  justes  devant 
Dieu  ;  mais  ceux  qui  gardent  la  loi  qui  seront  juUiJiés.  Et 
cette  autre  de  saint  Jacques  :  Ayec  soin  de  mettre  en  pratique 
cette  parole  (qu'on  vous  annonce)  et  ne  vous  contentez  pas 
de  Vécouttr  en  vous  séduisant  vous-mêmes. 

Aussi  l'esprit  catholique  se  perd  rapidement  dans  nos  cam- 
pagnes, et,  avec  lui,  tout  ce  que  nous  admirions  dans  nos  an- 
cêtres, tout  ce  qui  faisait  leur  bonheur,  tout  ce  qui  les  pré- 
servait de  l'influence  des  esprits  de  ténèbres,  tous  les  biens  en- 
fin qui  les  attachaient  à  la  sainte  Eglise  Catholique  se  relâ- 
chent. 

Qui  donc  nous  a  poussés  dans  cette  voie  fausse  et  anti-ca- 
tholique qui  mène  à  notre  perdition  ?  Avant  que  le  mal  ne  soit 
rendu  à  un  point,  où  il  n'y  a  plus  d'autre  remède  qu'un  boule- 
versement qui  rougit  la  terre  du  sang  humain,  soyons  assez 
sages  pour  ouvrir  les  yeux,  afin  de  sonder  la  profondeur  de 
l'abîme  où  un  peuple  va  se  précipiter  dès  que,  refusant  d'écouter 
ses  conducteurs  religieux,  il  se  laisse  guider  par  l'esprit  du 
monde,  par  les  vaines  apparences  de  la  prospérité  mondaine,  et 
surtout  par  V orgueil  de  la  vie. 

Depuis  sa  chute  originelle  qui  l'a  profondément  blessé^ 
l'homme  ainsi  que  la  société  humaine  toute  entière,  est  soumis 
à  l'action  de  deux  esprits  diamétralement  opposés,  l'Esprit  de 
Dieu  et  l'eprit  de  Satan.  Sous  l'action  de  l'esprit  de  Dieu, 
l'homme  et  la  société  humaine  marchent  vers  la  fin  pour  la- 
quelle Dieu  les  a  créés.  Cette  fin  n'est  autre  que  la  possession 
d'un  bonheur  éternel.  Sous  la  direction  de  l'Esprit  de  Dieu, 
l'homme  et  l'humanité  travaillent  à  se  guérir  des  blessures  faites 
à  la  nature  humaine  par  le  péché  du  vieil  hommCj  Adam,  pour 
se  revêtir  du  nouvel  homme,  qui  est  Jésus-Christ. 

Au  contraire,  dès  que  l'homme  ou  la  société  humaine  sont 
soumis  à  l'action  de  l'esprit  de  satan,  ils  se  détournent  de  leur 
fin  pour  tendre  vers  un  malheur  éternel,  où  une  tempête  de 
ténèbres  les  att'^nd.  Sous  la  direction  de  l'ange  déchu,  les  in- 
dividus comme  les  sociétés  humaines,  voient  se  renouveler  et 
devenir  chaque  jour  plus  profondes  les  blessures  faites  à  la  na- 
ture humaine  par  la  chute  du  premier  homme  sous  l'empire  de 
cet  ange  maudit. 

Pour  nous  tromper,  le  démon  se  sert  de  certains  mots  qui, 
pris  à  la  lumière  de  la  vraie  foi,  rappellent  à  l'homme  la  fin 
pour  laquelle  il  a  été  créé  et  lui  aident  à  tendre  à  cette  fin,  en 
oe  monae  et  en  l'autre. 

Le  démon,  prenant  ces  mots,  en  change  le  véritable  sens,  et 
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lenr  en  donne  un  autre  qui,  en  flattant  l'orgueil  dont  l'homilic 
est  pétri,  le  pousse  à  s'élever  en  dehors  de  l'action  de  Dieu  ou 
de  ceux  qu'il  a  mis  à  la  place.  Je  vais  vous  le  faire  comprendre  : 


qu 
Suivez-moi. 

Remarquez  que,  séparé  de  ses  guides  religieux,  qui  ont  l'es- 
prit de  Dieu,  l'homme  et  la  société  se  trouvent  isolés  de  la 
participation  à  la  lumière  qui  éclaire  tout  homme  qui  vient 
\en  ce  m^onde.  ^ 

La  première  femme  est  séparée  d'Adam,  le  guide  que  Dieu 
■lui  a  donné,  puisque  lé  mari  est  le  chef  de  la  femme  ^  nous  dît 
saint  Paul  :  elle  se  promène  dans  le  paradis  terrestre,  accom- 
pagnée du  serpent,  qui  était  l'animal  qu'elle  devait  aimer  plus 
que  tous  les  autres,  parcequ'il  était  le  plus  fin  de  tous  len  ani- 
maux que  le  Seigneur  Dieu  avait  créés.  Elle  s' arrêta  devant 
l'arbre  qui  portait  le  fruit  de  la  science  du  bien  et  du  mal. 

L'esprit  du  mal  la  voyant  seule,  s'approcha  d'elle.  C'était  le 
moment  favorable  pour  la  séduire.  Mais  n'osant  point  se  mon- 
trer à  cause  de  la  difformité  dont  l'orgueil  l'avait  revêtu,  il  fera 
comme  toujours,  il  prendra  Vapparence  d'un  ange  de  lumière^ 
en  empruntant  le  corps  du  serpent.  Sous  ce  déguisement  dont 
Eve  ne  pouvait  se  défier,  il  va  entrer  sans  crainte  en  conversa- 
tion avec  elle.  Il  va  lui  parler  par  le  moyen  de  la  langue  du 
serpent.  Comme  plus  tard,  il  parlera  par  Nestorius,  par  Arius, 
par  Luther,  par  Mahomet,  par  tous  les  imposteurs. 

Pourquoi  Dieu  vou^  a-t-il  commandé  de  ne  point  manger 
du  fruit  de  tous  les  arbres  du  paradis  ?  La  femme  lui  ré- 
pondit  :  Nous  mangp.ons  du  fruit  des  arbres  du  paradis , 
mais  pour  ce  qui  est  du  f fuit  de  V arbre  qui  est  au  milieu  du 
paradis,  Dieu  nous  a  commandé  de  n'en  point  manger ^  et 
de  n'y  point  toucher,  de  peur  que  nous  fussions  en  danger 
de  mourir.  Le  serpent  reprit  à  la  femme  :  assurément  vous 
ne  mou? rez  point.  Mais  c'^est  que  Dieu  sait  qu"* aussitôt  que 
vous  aurez  mangé  de  ce  fruit,  vos  yeux  seront  ouverts,  et  vous 

SEREZ  COMME  DES  DIEUX,  CONNAISSANT  LE  BIEN  ET  LE  MAL. 

Ces  mots  :  vous  serez  comme  des  dieux,  expliqués  par  l'es- 
prit de  Dieu,  sauveront  l'humanité  ;  expliqués  par  l'esprit  du 
mal,  ils  la  perdront. 

Vou%  êtes  des  dieux,  nous  dit  le  prophète  David,  et  vous 
êtes  tous  les  enfants  du  Très- Haut  ;  ce  qui  veut  dire  à  la 
lumière  de  la  foi  :  reconnaissez  que  tout  imparfaits  que  vous 
êtes,  Dieu  veut  que,  aidés  de  sa  grâce,  vous  vous  efforciez  sans 
cesse  à  devenir  parfaits,  afin  d'être  les  enfants  de  Dieu,  et 
étant  devenus,  en  ce  monde,  les  imitateurs  de  votre  Père  cé- 
leste ^  qui  est  le  modèle  de  toute  perfection ^  vous  soyez,  dans 
une  autre   vie,  les  héritiers  de  Dieu  et  les  eo-héritiers  de 
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• 
Jésus- Ckrist,  H  participant  de  la  nature  divinf»  Voil^  cti 

.  quel  sens  nous  serons  coynme  des  dieux. 

Mais,  ces  mêmes  mots  :  vous  serez  comme  des  dieux,  dans 
la  signification  que  leur  donna  l'esprit  de  Satan  et  que 
Eve  colnprît  et  accepta,  voulaient  dire  :  dès  que  vous  aurez 
mangé  ie  fruit  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  vous  connaî- 
trez, par  votre  propre  esprit,  tout  ce  qui  est  bon  et  tout  ce 
qui  est  mal.  Votre  science  égalera  celle  de  Dieu  ;  vous  com- 

*prendrez  ce  qu'il  comprend,  vous  saurez  tout  ce  qu'il  sait.  Il 
vous  a  mis  sous  sa  dépendance,  il  veut  que  vous  lui  soyez  soù- 
:.  's  ;  ne  soyez  pas  esclaves  de  cet  être.  Séparez-vous  de  lui, 
vie  sa  direction  et  de  son  autorité.  Ainsi  vous  serez  comme  des 
dieux. 

L'esprit  d'Eve  profondémetit  ébranlé  par  ces  idées  de  gran- 
def^r  vt  d'indépendance,  porta  ses  regards  sur  l'arbre  fatal. 
julie  .j:vddéfa  que  le  fruit  de  cet  arbre  Hait  bon  à  manger, 
(pu  L^  "  devait  faire  un  autre  Dieu  d'elle)  et  qu^U  était  beau 
tî.  agreobk  <:  lu  vue  ;  et  en  ayant  pris,  elle  en  tnangea,  et 
en  drnna  ù     •■  mari  qui  en  mangea. 

iie  f  'n'^r.  :  v^  «lars  du  corps  du  serpent  et  s'éloigna.  Son 
ceavre  de  pcrilitiv,  ^  était  consommée;  Adatn  et  Eve  venaient 
de  passer  de  la  dépendance  d'un  être  souverainement  bienfai- 
sant, sous  l'esclavage  d'iin  tyran  d'une  malice  infernale.  Satan 
ayant  vaincu  nos  premiers  parents  et  les  ayant  séparés  de  leur 
fin,  qui  ne  pouvait  être  autre  que  la  possession  de  Celui  dont 
ils  portaient  V image  et  la  ressemblance  gravées  dans  le  fond 
même  de  leur  être,  acquit  par  cette  victoire,  un  immense  as- 
cendant, sur  eux  et  sur  leurs  descendants.  Jusqu'à  la  fin  deâ 
tempSj  il  rôdera  autour  d'euoù  pour  les  dévorer,  c'est-à-dire, 
pour  les  retenir  sous  son  empire  et  les  empêcher  de  revenir  soi;is 
la  dépendance  de  Dieu,  leur  maître  légitime. 

La  femme,  nous  dit  saint  Paul,/M^  séduite  par  le&  artifices 
du  serpent.  Elle  avait  donc  cru  à  cette  parole  d'orgueil  :  vous 
serez  comme  des  dieux.  Ayant  été  en  communication  directe 
avec  celui  que  Job  appelle  le  roi  de  tous  les  enfants  d'orgueil^ 
elle  dut  recevoir  dans  son  cœur  tout  le  venin  du  poison  de 
l'orgueil  de  l'être  infernal. 

Nous  savoiis  tous  que  ce  fatal  poison  de  Torgileil  infusé  dans 
le  cœur  du  genre  humain,  n'a  pu  trouver  un  remède  que  dans 
les  humiliations  infinies  d'un  Homme-Dieu  mourant  sur  une 
croix,  la  bouche  abreuvée  de  fiel  et  de  vinaigre,  la  tête  couron- 
née d'épines  et  le  cœur  noyé  dans  un  océan  de  douleurs. 

3i  maintenant  nous  cherchons  à  connaître  la  cause  de  la 
chute  4e  nos  premiers  parents,  les  lumières  de  la  foi  nous  les 
découvriront. 


—  45  — 

Dieu  ayant  créé  des  êtres  capables  >ie  le  connaître,  devait 
lieu»  donner  une  fin,  et  cette  fin  ne  pouvait  être  que  lui-même, 
pour  aider  à  nos  premiers  parents  à  atteindre  le  but  de  leur 
sréation,  Dieu  avait  déposé  dans  leurs  âmes  un  besoin  impéri- 
aux de  s^élever  jusqu'à  lui  afin,  nous  dit  l'apôtre  Saint.  Jean, 
'être  semblables  à  lui.  Mais  Adam  et  Eve  ne  pouvaient  s'éle- 
er  jusqu'à  la  possession  de  Dieu,  sans  demeurer  sous  l'action 
^e  son  esprit  et  sans  être  assistés  d'une   grâce  surnaturelle, 
lême  dans  l'état  d'innocence. 

Lucifer  qui  n'était  tombé  dans  l'enfer  que  pour  s'être  sépft- 
[é  de  Dieu,  connaissait  parfaitement  et  ce  besoin  impérieux  de 
«ndre  vers  Dieu  et  le  seul  moyen  qu'Adam  et  Eve  avaient 
jour  parvenir  à  le  posséder,  leur  union  avec  Dieu.  Il  fallait 
lonc  les  séparer  de  Dieu.  ^ 

Pour  réussir,  il  va  tracer  la  voie  à  tous  les  imposteurs  qui, 
plus  tard,  se  présenteront  pour  tromper  le  monde  et  séparer  un 
^rand  nombre  d'âmes  de  Dieu  et  son  Eglise.  Pourquoi  I^eu 
')ous  a-t.il  commandé  de  ne  point  mander  du  fruit  de  tous 
\les  arbres  du  Paradis  f  Pourquoi  ne  mangez- vous  pas  de  vi- 
[ande  le  vendredi  ?  Pourquoi  vous  confessez-vous  ?  Pourquoi 
jbéissez-vous  à  vos  prêtres  et  à  vos  évêques  ?  Est-ce  qu'on  ne 
Kiut  pas  se  sauver  sans  faire  maigre,  sans  aller  se  mettre  aux 
genoux  d'un  prêtre  ? 

Satan  ne  se  contente  pas  de  jeter  de  l'odieux  sur  la  défense 
do  Dieu  comme  étant  injuste  et  déraisonnable.  Il  va  faire  croire 
à  Eve  qu'elle  a  mal  compris  ce  que  Dieu  a  commandé,  et  pour 
j  tromper  sa  candeur,  il  prendra,  comme  tous  les  imposteurs,  un 
Iton  d'assurance  imperturbable  et  niera  carrément  le  châtiment 
attaché  à  sa  désobéissance  à  la  défense  de  Dieu  :  assurément, 
dit-il  à  la  première  femme,  assurément  vous  ne  mourrez  point. 
La  crainte  du  châtiment  ou  la  crainte  d'un  Dieu  vengeur,  ar- 
irachée  du  cœur  de  la  malheureuse  femme,  il  va  lui  faire  croire 
[que  son  Créateur  la  prive  de  quelque  chose  d'essentiel  à  son 
'bonheur  et  à  la  fin  pour  laquelle  elle  a  été  créée  :  c'est  la  con- 
,  naissance  du  bien  et  du  mal. 

Eve,  ayant  perdu  la  crainte  de  Dieu  vengeur  et  profondé- 
iment  ébranlée  par  ces  dernières  paroles  du  séducteur,  considé- 
Ira  que  le  fruit  était  bon  à  manger,  puisqu'il  devait  lui  donner 
ner  la  connaissance  qui  manquait  à  sa  perfection. 

Ainsi  préparée,  Satan  n'avait  plus  qu'à  la  faire  avancer  d'un 
pas  pour  consommer  sa  perte  ;  c'était  de  la  pousser  dans  l'abîme 
sans  fonds  de  l'orgueil,  Vous  serez  comme  des  dieux,  indépen- 
dants, vous  suffisant  à  vous-mêmes,  et  trouvant  dans  la  oonnais- 
sanee  du  bien  et  du  mal,  tout  ce  qui  appartient  à  l'essence  di- 
vine. 
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£ve  alon  prit  de  sa  mûn  le  fruit  de  l'arbre  ;  elle  en  man-  j 
g^a.  Vous  sayex  le  reste. 

Adam  et  Eve  et  leurs  descendants,  avaient  cessé  d'dtre  sous  | 
la  direction  et  la  dépendance  volontaires  de  leur  créateur.  Ils 
avaient  fait  ce  que  l'auteur  de  l'Ecclésiastique  va  nous  dire  : 
le  commencement  de  VorgiMÏl  de  Vhomme  est  de  commettre 
une  apostasie  â  liégard  de  Dieu  ;  parceque  son  cceur  se  retire 
de  celui  qui  Va  créé.  Car  le  principe  de  tout  péché  est  l'or- 
gueil ;  celui  qui  y  demeure  attaché  sera  rempli  de  maîédic- 
tionf  etU  y  trouvera  enfin  sa  ruine.  C'est  donc  avec  raison 
que,  parlant  du  luxe  dont  le  principe  est  l'orgueil,  notre  véné- 
rable évêque  s'écriait  :  malheur  aux  âmes  vaines  et  orgueil' 
leuses  /  Et  si  cet  avertissement  n'est  point  écouté,  et  si  elles  | 
demeurent  attachées  a'^uxe,  ces  âmes  vaines  et  orgueilleuses 
subiront  le  sort  d'Adam  et  d'Eve,  et  seront  remplies  d'une  ma- 
lédiction, où  elles  trouveront  leur  ruine, 

tâidam  et  Eve  par  leur  apostasie  â  Végard  de  Dieu,  de- 
vinrent les  esclaves  de  satan,  leur  vainqueur,  selon  cette  efiRrar 
yantei  sentence  de  l'apôtre  St.  Paul  :  Ne  savez^vous  pas  que, 
de  qui  que  ce  soit  que  vous  vous  soyez  rendus  esclaves  pour  lui 
obéif,  vous  demeurez  esclaves  de  celui  à  qui  vous  obéissez,  soù 
du  péché  pour  y  trouver  la  mort,  ou  de  ^obéissance,  pour  y 
trouver  la  justice.  Quel  maître  que  le  démon  1  mais  aussi  quel 
monstrueux  pécbé  que  l'orgueil  qui  soumet  une  âme  à  Luci- 
fer 1 1  Malheur  dono,  encore  une  fois,  «mec  âmes  vaines  «i  or- 
gueilleuses ! 

Lucifer  qui  avait  dit  :  Je  placerai  mon  trône  audessus  des 
nuages,  et  je  serai  semblahû  au  Très-Haut,  a  été  précipité, 
avec  le  tiers  des  anges,  dans  l'enfer  jusqu'au  plus  profond  des 
aibîmes  ;  A^am  et  ilve  qui  avaient  dit  :  Nous  mangerons  du 
fruit  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  et  nous  serons  comme  des 
dieux,  ce  qui  n'est  que  l'écho  de  la  parole  de  l'ange  rebelle, 
ont  été  soumis  à  la  puissance  et  à  la  tyrannie  de  l'esprit  de 
ténèbres»  Voilà  ce  que  deviennent  les  orgueilleux  !  ' 

L'œuvre  de  Satan,  commencée  dans  le  paradis  terrestre,  se 
eontinuçra  jusqu'à  la  fin  du  monde<  Il  trompera  toujours  les 
hommes  à  l'aide  de  certains  mots  et  de  certaines  idées  dont  il 
changera  la  véritable  signification  et  qu'il  ^ra  accepter  par 
tous  ceux  qui,  n'écoutant  plus  ceux  que  Dieu  a  chargé  d'en- 
sekjn^  la  vérité^  seront  par  là  même  abandonnés  à  toutas  les 
«Réfactions  des  envoyés  de  l'enfer. 

Ainsi,  au  oonmienoement  du  seizième  siècle,  un  moine  o^ 

SieiUeaz  et  remuant,  se  croit  appelé  à  reformer  l'Eglise  de 
ini  ;  et  Satan,  le  roi  de  tous  les  enfante  d'orgueil,  «omme  je 
vous  l'ai  déjà  dit,  va  lui  mettre  sur  le  front  une  impudence 


elle  en  man- 
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I  à  nulle  antre  pareille.  Cet  ange  rebelle,  lui  donnera  une  fausse 
I  apparence  de  la  piété,  pour  en  faire  un  ange  de  lumière. 
Il  lui  fera  porter  son  habit  de  moine  pendant  trois  ans,  après 
lea  révolte. 


7M  V Eglise  uney  sainte,  catholique  et  apostolique. 
Pour  réussir  à  séparer  les  âmes  de  l'unité  catholique,  en  de- 
hors de  laquelle  il  n'y  a  plus  de  salut,  Satan  lui  mettra  dans 
la  bouche  le  nom  du  plus  saint  de  tous  les  livres,  celui  de  la 
ilBLS.  Ce  livre  divin  qui  renferme  les  fondements  de  la  foî, 
^a  devenir  entre  les  mains  de  l'enfant  du  démon,  la  source 
l'égarements  innombrables.  ÉÉ 

Encore  ici,  nous  allons  assister  aiHIrame  diabolique  joué 
ws  le  paradis  terrestre. 

Dieu  s'était  réservé  le  fruit  de  l'arbre  de  la  science  du  bien 
ît  du  mal.  Il  avait  déclaré  à  nos  premiers  parents  qu'ils  mour- 
raient d'une  double  mort,  celle  de  l'âme  et  celle  du  corps,  s^ils 
I  osaient  y  toucher.  L'ange  rébelle  au  contraire,  leur  avait  dit  : 
langez  de  ce  fruit,  et  je  vous  assure  qu'au  lieu  d'y  trouver 
la  mort,  vous  serez  comme  des  dieu^,  connaissant  le  bien  et 
^le  mal.  Adam  et  Eve,  donnant  entrée  dans  leurs  cœurs  à  cette 
parole  d'orgueil  diabolique,  préférèrent  écouter  Satan,  et  des 
maux,  plus  nombreux  que  les  étoiles  du  firmament,  inondèrent 
la  terre. 

L* Eglise  du  Dieu  vivant,  la  foi  nous  le  dit,  est  assistée 
tous  les  jours  d'une  lumière  surnaturelle  pour  nous  donner 
l'interprétation  du  livre  divin,  la  Bible,  Nous  savons  que  ce- 
lui qui  est  la  lumière  du  monde  a  ouvert  V esprit,  à  ses  envo- 
yés et  surtout  à  ceux  qui  sont  chargés  de  conduire  l'Eglise, 
\ajin  qu'ils  entendissent  les  écritures.  Cette  colonne  et  cette  base 
■de  la  vérité,  avait  dit  à  ses  enfants  :  Lisez  le  livre  divin,  si 
vous  voulez.  Mais  sachez  que  vous  y  trouverez  votre  propre 
ruine,  si  vous  vous  mêlez  de  l'expliquer  par  votre  raison  indi- 
viduelle :  Je  suis  seule  assistée  par  V Esprit  de  vérité  pour  vous 
en  donner  l'interprétation.  Recevez-là  de  moi,  si  non  vous  vous 
égarerez  de  la  voie  de  la  vérité,  et  le  soleil  de  la  justice  ne 
Imra  pas  pour  vous. 

Le  serpent  du  paradis  terrestre  avait  servi  d'organe  à  Satan 
pour  faire  tomber  Adam  et  Eve  dans  Va2)ostasie  de  Vorgueil, 
Luther  va  le  remplacer  pour  faire  apostasier  le  tiers  des  en- 
fants de  l'Eglise  de  Dieu.  Satap  lui  mettant  son  impudenoe 
sur  le  frooX,  «on  esprit  de  mensonge  sur  les  lèvres  et  son  or- 
gueil sttanique  dans  U  eorar,  Luther  viendra  dire  au  monde  : 
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Pourquoi  TEglise  vous  a-t-elle  commandée  de  ne  pcipt  inter- 
préter la  Bible  par  vous-mêmes  ?  Elle  vous  menace  de  tom- 
ber dans  l'erreur  si  vous  en  jugez  par  votre  raison  ?  Ne  la 
croyez  point.  Prenez  ce  livre  ;  lisez-le  ;  interprétez-le  vous- 
mêmes  selon  votre  propre  raison.  Tout  ce  que  votre  raison 
vous  dira  être  vrai  sera  vrai  ;  tout  ce  qu'elle  vous  dira  être 
faux,  sera  faux.  Chacun  de  vous  est^nfaillible.  Ce  qui  n'est 
que  l'écho  de  la  parole  jetée  dans  le  cœur  d'Adam  et  d'Eve  : 
vous  serez  comme  des  dieux,  connaissant  par  vous-mêmes,  ce 
qui  est  bien  et  ce  qui  est  mal. 

Dans  le  paradis  terrestre,  vous  l'avez  vu,  Adam  et  Eve,  se 
mettaient  à  la  place  de  Dieu,  comme  Lucifer  avait  prétendu 
le  faire,  dans  le  ciel.  Luther  venait  se  mettre  à  la  place  de 
celui  auquel  le  divin  Bttidateur  de  l'Eglise  avait  dit  :  Je  te 
donnerai  Us  defs  du  Tt^^ume  des  deux  ; 
sur  la  terre  sera  aussi  lié 
lieras  sur  la  terre  sera 


dans  le  ciel; 
aussi  délié  dans 


que  tu  lieras 

ce  que  tu  dé- 

le  ciel,  et  ces  autres 


tout  ce 
et  tout 


"? 


paroles  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise, 
et  les  portes  de  Vmfer  ne  prévaudront  point  contre  elle.  C'est, 
BOUS  une  forme  ou  sous  une  autre,  le  règne  de  Dieu  aboli  dans 
le  cœur  de  sa  créature,  pour  y  établir  celui  de  satan.  Adam  et 
Eve  avaient  prétendu  déifier  l'humanité,  Luther  avait  déifié 
la  raison  humaine.  « 

La  raison  humaine  tombée  dans  de  profondes  ténèbres  et 
sous  la  fougue  impétueuse  des  passions  de  la  chair,  par  lepéoh^ 
d'Adam,  venait  d'être  livrée  à  elle-même  et  sans  guide  pont 
la  diriger,  par  la  révolte  de  Luther  contre  l'autorité  de  l'Eglise. 
Elle  était  dans  la  position,  d'un  vaisseau,  privé  de  son  pilote 
et  de  son  gouvernail,'^!  livré  à  la  fureur  d'une  tempête  qui  le 

Csse  contre  des  rochers  où  elle  le  brisera,  pour  en  disperser 
débris  sur  tous  les  rivages  de  l'océan. 

Aussi,  le  drame  qu'avait  joué  le  démon,  par  l'entremise  du 
fougueux  Luther,  a-t-il  eu  pour  conséquence  de  précipiter  la 
raison  humaine  dans  un  océan  d'erreurs,  qui  devenant  chaque 
jour  plus  monstrueuses,  nous  donnent  aujourd'hui  les  rationa- 
listes de  l'Allemagne,  les  solidaires  de  la  Belgique,  les  Franc- 
maçons  de  tous  les  pays,  et  les  Mormons  du  lac  salé,  qui  sem- 
blent n'avoir  choisi  leur  habitation  sur  les  bords  de  ce  lac  que 
pour  nous  dire  dans  quel  abîme  de  lubricité  ils  sont  plongés. 

Malneur  donc  aux  âmes  vaines  et  orgueilleuses!  Malheur 
aussi  à  tous  ceux  qui  refusent  d'écouter  l'Eglise  et  ceux  qu'elle 
a  mis  à  sa  place  pour  conduire  les  âmes  et  empêcher  la  pauvre 
raison  humaine  de  tomber  sous  l'empire  de  l'orgueil  ! 

Pour  compléter  cette  suite  d'erreurs,  d'égarements  et  de 
perdition,  il  ne  manquait  plus  que  de  déijier  la  chair  humaine 
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et  d'unir  cette  déification  à  celle  de  la  raison,  afin  de  réaliser 
cette  parole  prophétique  du  Dieu  de  vérité  :  Mai»  lorsque  It 
Fils  de  Vhomme  viendra  (pour  juger  le  monde)  penaez-vo^uê 
qu'il  trouve  de  la  foi  sur  la  terre  f  Pourquoi  n'y  aurait-il 
presque  plus  de  foi  sur  la  terre  ?  "  Parceque,  nous  disent  les 
"  interprêtes  Catholiques,  il  y  aura  une   extinction   presque 

complète  de  la  foi  et  ék  la  vie  divine  qui  a  sou  principe  dans 

la  foi." 

Cette  fois,  le  démon  n'emploiera  pas  un  organe  particulier, 
tel  que  le  serpent,  tel  que  Luther,  pour  élever  la  chair  et  eu 
faire  une  divinité.  La  raison  humaine  jetée  en  dehors  de  ses 
voies  par  tous  les  réformateurs  du  seizième  siècle  et  ne 
trouvant  plus  la  direction  de  ceux  qui  sont  la  lumière  du 
monde,  se  chargera  de  continuer  son  œuvre  de  perdition. 

Comme  Lucifer,  en  contemplant  la  lumière  dont  son  créateur 
l'avait  environné,  s'était  écrié  dans  le  délire  de  son  orgueil  : 
Je  monterai  au  ciel  et  j' établirai  mon  trône  au-dessus  des  astres 
de  Dieu  ;  je  serai  semblable  au  Wès-Haut  ;  je  suis  assez  grand, 
assez  beau,  assez  puissant  :  Je  me  passerai  bien  de  Dieu.  De 
même  la  raison  humaine  déifiée  par  Luther  dira,  dans  la  folie  de 
son  orgueil  :  Je  monterai  au-dessus  de  la  montagne,  oà  est  bâtie 
la  maison  du  Seigneur,  la  sainte  Eglise  Catholique,  et  je  ré- 
gnerai sur  le  monde,  à  la  place  du  Dieu  du  Calvaire.  Depuis 
qu'un  grand  homme  (ce  grand  homme  a  falsifié  la  divine 
parole  de  Dieu,  il  a  violé  publiquement  son  vœu  de  chasteté  et 
l'a  fait  violer,  à  d'autres,  il  s'est  contredit  mille  fois,  il  a  tyran- 
nisé le  monde,  il  a  vécu  dans  les  débauches  de  l'ivrognerie  et 
de  l'impureté,  l'histoire  nous  l'a  dit),  depuis  qu'un  grand  homme 
m'a  émancipé  des  entraves  de  la  foi,  j'ai  trouvé  mille  inven- 
tions pour  faire  oublier  l'abjection  de  la  chair  humaine.  Je 
veux  maintenant  qu'on  la  couvre  de  velours  et  de  soie,  de 
perles  et  de  bijoux.  Ainsi  parée,  elle  sera  digne  du  siècle  des 
lumières,  et  je  pourrai,  sans  qu'on  se  doute  qu'elle  renferme 
une  pourriture  infecte,  la  présenter  aux  adorations  de  l'univers 
entier.  Et  les  juifs,  et  les  idolâtres,  et  les  protestants,  de  toutes 
les  sectes,  et  les  infidèles  et  les  catholiques  la  couvrant  de 
Ivxe  et  de  vaines  parures,  répéteront  dans  tous  les  coins  du 
monde  civilisé,  avec  un  ensemble  que  l'esprit  du  mal  n'aura  ja- 
mais entendu  :  relevons  la  chair  !  gloire  à  la  chairl  Qu'elle 
soit  enivrée  de  voluptés  et  de  délices  !  Progiès  !  rfogrès  1 1 
Progrès  !  !  !  La  chair  n'est  plus  la  chair.  Voyez  plutôt  :  c'est 
«ne  idole  parée  et  ornée  comme  un  tempU  !  l 

Et  tous  les  rangs  des  sociétés  civilisées,  depuis  le  plus  bas 
jusqu'au  plus  élevé,  s'uniront,  dans  une  immense  foUe  d'or- 
gueil, pour  rivaliser  à  qui  inventera  de  nouveaux  ornements , 
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pour  couvrir  la  chair  Ue  luxe  et  de  vanité.  £t  le  inonde  de- 
viendra ohair,  et  Dieu  dira,  oouime  au  temps  du  déluge  :  Mou 
e^rit  nt  demeurera  point  plus  longtemps  dam  l'homme,  parce 
qu'il  est  chair.  Et  un  très  petit  nombre  des  élus  ne  tomberont 
point  dans  cette  erreur,  la  plus  universelle  qu'on  ait  peut-être 
jamais  vue,  depuis  rétablissement  du  christianisme. 

Je  dis  :  l'erreur  la  plus  universel,  jugez-en  vous-7~  *'*>e8. 
Transportez-vous  en  esprit  dans  toutes  les  parties  du  .de 
civilisé,  où  les  idées  du  progrès  ont  pénétré.  Vous  y  rencon- 
trerez des  femmes  juives  qui  maudissent  le  Dieu  du  Calvaire  ; 
des  femmes  protestantes  de  toutes  les  nuances,  qui  adorent  le 
JDieu-raisoH  ;  des  femmes  infidèles  qui  ne  croient  pas  au  christi- 
anisme; des  fei^mes  philosophes  qui  blasphèment  leur  créa- 
teur ;  des  femmes  impies  qui  se  moquent  de  tout  ;  des  femmes 
idol&tres  qui  adorent  des  dieux  ;  enfin,  des  femmes  catholiques 
qui  adorent  un  Dieu  couronné  d'épines.  Regardez  toutes  ces 
femmes  livrées  aux  mêmes  vanitéij,  aux  mêmes  excès  de  luxe, 
à  la  même  sensualité,  tout|p  réunies  dans  un  même  esprit, 
celui  de  la  glorification  de  la  chair  ;  et  dites  si  jamais  rien 
de  semblable  s'est  vu  depuis  l'établissement  du  christiani  ^ne  ? 

Car  le  luxe  est  la  parfaite  image  du  déluge. — De  mêi 
pendant  le  déluge,  tous  les  corps  grands  et  petits,  nou^. 
ignobles,  privés  de  leur  principe  de  vie,  roulaient  pêle-mêle 
dans  le  torrent  des  grandes  eaux,  de  même  aussi  les  hommes 
et  les  femmes  de  tous  les  états  et  de  toutes  les  classes  des 
société  civilisés,  abandonnés  de  l'Esprit  de  Dieu,  sont  entraî- 
nés, pêle-mêle,  depuis  le  journalier  jusqu'au  millionnaire,  dans 
le  terrent  d'un  luxe  qui,  '^  comme  un  fleuve  qui  n'a  plus  de 
rives,  soulève  les  plus  mauvaises  passions  de  la  terre,  et  pro- 
voque toutes  les  vengeances  du  ciel,  "  écrivait,  en  1859,  Mgr. 
le  Cardinal  Morlot.  f 

Huit  personnes  seulement  né  furent  point  submergées  dans 
les  eaux  du  déluge.  Combien  ne  se  laissent  point  entraîner 
par  le  désordre  du  luxe  ?  Qu'on  se  donne  la  peine  de  les 
«ômpter,  je  ne  dis  pas  dans  les  villes,  mais  dans  les  campa- 
gnes, et  on  comprendra  toute  l'étendue  du  désordre  que  je 
déplore,  avec  tous  ceux  qui  portent  intérêt  au  salut  des  so- 
eiététi  modernes. 

U  eid  donc  de  la  plus  grande  importance  pour  les  habitants 
de  nos  eamgag&es  de  se  mettre  devant  les  jeux,  pour  ne  les 
jamaiB  oubUer,  cet  avertissement  de  l'apôtre  8t.  Jean,  que  je 
leur  rappelle  :  Mes  bien-aimés,  ne  croye»  pas  à  tout  eyarû,  mais 
épromoeM  si  les  exprit»  sont  die  Dieu  ;  car  phisimrs  fava&^pro- 
fihètes  »  sont  élevés  dans  le  monde  ;  j'ajouterai,  de  notre  tenps 
{»eui4tre  ping  que  daiu  auenn  antre.    Coonment  ett^il  arrivé 
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que  nous  sommes  si  différent*  de  ce  qu  t^tuient  no.«i  ancetrM 
Idfmf  notre  conduite,  dans  nos  habitfl,  dans  dos  moeurs,  en  un 
mot  ?  Je  vais  vous  le  dire. 

Nous  lisons,  dans  l'histoire  de  l'Eglise,  quo  pende  temps 
iprès  la  troisième  visite  que  saint  Paul  fit  aux  (Talatef,i\  apprit 
me  des  prédicants  hérétiques  avaient  semé  des  mauvaises  doe- 
krines  parmi  eux,  et  qu^e  grands  désordres  s'en  étaient  suivis. 
D'est  pour  cette  raison  que,  dans  une  épitre  que  nous  avons,  il 
leur  adressa  cette  humiliante  réprimande  :  0  galatcs  insenftis  ! 
mi  vous  a  ensorcelés,  pour  vous  rendre  ainsi  rihelles  à  la  vérité  ? 
'Itéê-vous  aussi  insensés  qu^ après  avoir  commencé  par  V esprit 

\  vous  finissiez  maintenant  par  la  ckair Vous  courriez  si 

bien  :  qui  vous  a  arrêtés  pour  vous  empêcher  d'obéir  à  la 
vérité  f 

Oui  !  nous  courrions  si  bien  !  Nous  étions  en  si  bon  chemin  ( 
A  part  les  écarts  causés  par  les  boissons  enivrantes,  nos  cam' 
pagnes  étaient  si  belles,  si  aimables  par  la  modestie  des  jeunes 

rs  et  des  jeunes  filles  !  Il  y  ayiit  tant  d'union,  de  charité, 
vraie  fraternité  entre  toutes  les  persornes  d'une  même 
paroisse  1  L'autorité  paternelle  et  maternciie  était  si  grande 
et  si  vénérable  pour  les  enfants  !  Les  prêtres  si  profondément 
vénérés,  si  religieusement  écoutés  !  L'esprit  catholique  diri- 
geait toutes  les  âmes,  l'esprit  de  foi  vivifiait  toutes  les  actions, 
l'esprit  d'obéissance  sanctifiait  tous  es  travaux  !  La  religion 
était  honorée,  l'Eglise  édifiée,  nos  pasteurs  heureux  an  milieu 
de  nous  I 

Oui  I  nous  courrions  si  bien  !  Qui  donc  nous  a  rendus  re- 
belles à  la  vérité  ?  Qui  nous  a  rendus  si  insensés  qu^aprês 
avoir  commencé  par  P esprit,  nous  finissions  maintenant  par 
la  chair  ? 

Les  Galates  avaient  été  ensorcelles  par  des  prédicants  héré- 
tiques, les  agents  du  roi  de  tous  les  enfants  de  4'orgueil,  etf 
nous,  soyons  assez  francs  pour  en  convenir,  nous  avons  été  en- 
sorcelés par  un  mot  magique,  que  l'esprit  du  mal  avait  soufflé 
sur  le  monde,  comme  une  maladie  épidémique,  le  mot  de  ]^û- 
grès,  qui  est  le  choléra  des  âmes  et  des  intelligences.  Et  sans 
ndre  attention  à  l'esprit  qui  semait  ce  mot  dans  le  monde, 
comme  Pennemi  du  père  de  famille  semait  Vivraie  au  milieu  du 
bon  grain,  nous  avons  accepté  ce  mot  et  toutes  les  tenduices  que 
l'esprit  de  mensonge  y  avait  attachées.  Et  ^vec  les  Jinfs,  avec 
les  infidèles,  avec  les  sectes  de  toute  nuance,  avec  le  monde  et 
àveo  Satan,  nous  nous  sommes  écrié  :  Progrès  !  progrés  !  ! 
progrès  /  /  /  Et,  aveo  presque  tout  Tunivera  enaorcdé,  nous 
avons  suivi  le  torrent  du  progrès  dans  la  direction  que  le 
m<mde  et  Satan  lui  avaient  imprimée. 
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Et  le  progrès  nous  a  séduits,  oomme  Eve  l'avait  été  par  le 
f»erpent,  et  nous  avons  été  jetés  en  dehors   des  voies  catho- 
liques, comme  le  monde  l'avait  été  par  les  réformateurs  du 
XVI  siècle,  et  ensorcelés  comme  les  Galates  par  les  ennemis 
du  grand  St.  Paul.  Nous  avons  marché  dans  le  sens  protestant, 
naturaliste,  matérialiste,  irréligieux,  je  devrais  dire  satanique  I 
Si  encore  nous  avions  accepté  le  fHogrès  dans  la  direction 
que  devait  lui  donner  le  bon  sens  chrétien,  et  nous  en  servir 
pour  améliorer   notre  agriculture,  nos  races  d'animaux,  nos 
instruments  aratoires  et  augmenter  les  produits   dont  nous 
avons  besoin  pour  aider  à  notre  nombreuse  jeunesse  à  se  pro- 
curer des  établissements,  la  religion  et  tous  cei  "  qui  ont  l'es- 
prit chrétien  nous  eussent  applaudi.  Mais,  prenant  le  change^ 
nous  avons  tourné  le  progrès  vers  le  bien-être  matériel,  la 
sensualité,  le  luxe,  l'ostentation  et  la  glorification  de  la  chair, 
la  plus  infime  partie  de  notre  être.  Alors  le  monde  et  tous 
ceux  qui  ont  son  esprit  nous  ont  applaudi,  le  mot  progrès 
qu'on  nous  répétait  sur  tousses  tons,  nous  a  tellement  assour- 
dis, que  nous  n'avons  plus  eu  d'entendement  pour  ce  qui  re- 
gardait iK)S  intérêts  de  l'éternité.  Voyez,  nous  crie  le  progrès, 
ce  que  vous  êtes  déjà  devenus  depuis  que  vous  marchez  à  ma 
suite,  et  ce  que  vous  deviendrez  certainement  lorsque  vous  au- 
rez secoué  tous  vos  antiques  préjugés  catholiques.  Vos  fils  sont 
comme  de  nouvelles  plantes  dans  leur  jeunesse.  Vos  filles 
sont  parées  et  ornées  comme  des  temples.  Vos  celliers  sont  si 
remplis  quHl  faut  les  vuider  les  uns  dans  les  autres.  Vas 
brebis  sont  fécondes,  et  leur  multitude  se  fcùit  remarquer 
quand  elles  sortent.  Vos  vaches  sont  grasses  et  puissantes  y 
il  n''y  a  point  de  brèches  dans  vos  murailles,  ni  d^ouverture 
par  laquelle  on  puisse  passer,  et  Von  n'entend  point  de  cris 
dans  nos  places  publiques.  Je  vous  ai  rendus  heureux  par  la 
^possession  de  tous  ces  bienff,  et  je  les  augmenterai  chaque  jour 
davantage. 

Criez  donc  tous  ensemble  :  Gloire  au  progrès  dirigé  par  l'es- 
prit  mondain  !  Criez  :  gloire  à  nos  jeunes  gens  et  à  nos  filles 
parés  et  ornés  comme  des  temples  ! 

Voilà  bien  le  progrès  mondain,  décrit  avec  une  plume  inspi- 
rée. C'est  bien  le  vrai  progrès  de  notre  siècle  avec  ses  ten- 
dances matérielles,  son  faste,  son  luxe  et  les  jouissances  char- 
nelles. fiC  voilà  bien  tel  que  vous  l'avez  reçu  et  mis  en  pra- 
tique, hélas  !  que' trop  fidèlement  ! 

Mais  en  l'acceptant  ainsi,  je  veux  dire,  avec  son  faste, 
son  luxe  et  son  esprit  de  sensualisme  pain,  êtes-vous  en- 
oore  chrétiens  ?  En  vous-  servant  des  industries  et  des  perfec- 
tionnements faits  par  les  sociétés  modernes,  po.ur  vous  livrer  à 
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h'Miântation  et  couvrir  vos  tforps  de  liize  et  de  vaines  IMiUrea 
[de  l'oigneil,  svez-vomr  oonservé  Vetpritt  ontholiqae,  ou?  le*  cefr- 
Ifierveres-vous  longtennj»  ?^  Jtiges  œs  detù  importentttï  qtHÉ^ 
ËioBS  à  Ib  lumidre  de  umi)  et  vous  saurez  où  vous  en  étesy  et 

âue  vous  devien^lrez'  pius  tard, 
i  est  dono  néoessiûre  que  j'entre  dans  quel<|ues  d^tidïs  sttf 
)tte  matière.  Mais,  avant  d'aller  plus  lolU)  je  dois  pofei6r< 
stte  question  :  Ce  qu'on  appelle  le  progrès  est-il  un  mâî  ?' 
Je  réponds  :  lo.  Le  prc^rès  n'estr  pas  un*  madr^  il  peut  mêiii# 
.3venir  une  source  féconde  en  bons  réstétats  |>oar  un  tieupls 
satholique,  quand  il  s'ezerice  sous  Tin'fiuenee'et  dons  les  ubîitef 
[de  l'esprit  éiatlioKqUe  ;  je  veut  ^è  quand  il  a;  poui^bail^dv 
Ibotts  procurer  plus  facilement^  les  choses  néeowaires  à^la  oon» 
I  servation  et  à  Tentretien  dé  notre  vie  t^nporc^,  et  celles  qifÎE 
[nous  sont  d'une  Utilité  incontestable. 

Je  réponds  :  2o.  Le  progrès  est  un  mal,  un  très  groiid^miri'/ 
^  et  il  devient  toujours,  tôt  ou  tard,  une  cause  inévitable  de  la 
perte  temporelle  et  étemelle  des  individusét  des  sociétés  qvuuid 
sorti  des  limites  catholiques,  il  n'a  plus  pour  le  .diriger  qjtsft 
l'une  ou  les  trois  grandes  sources  de  perdition  sùivai^te»  :  o» 
lu  concupiscence  de  la  choit ,  ou  la  concupiêcence  de^  t^aii 
ovk  Vorgiteil  de  la  viCé  ' 

Le  monde  et,  avec  lui,  tous  les  inàdèîes,  tous  les  idoU^es^ 
tous  les  juifs,  tous  cent  qui  ne  croient  point  à  une  autre  vie,, 
tous  ceux  qui  y  croient,  mais  ne  s'en  souviennent  guère,  ibusî 
ceux  là  et  une  foule  d^autres,  ne  reconnaissent  qu'un  seufl  pro- 
grès, c'est  celui  qui  tend  à  leur  procurer  la  plus  grande^ somme 
possible  de  jouissances  mondaines,  matérielles  et  chamelW.  ÏIs 
sont  de  la  religion  de  celui  dont  voici  la  parabole  : 

''  Il  y  avait  un  homme  riche,  dont  les  terrés  avaient  exitra^ 
''  ordinairement  rapporté.  Il  s'entretenait  en  lui-même  de  ees^ 
"  pensées  :  Que  ferais-je  ?  Car  je  n'ai  point  de  lieu  où  j^  puisse 
"  serrer  tout  ce  que  j'ai  à  recueillit.  Voici,  dit-il  ce  que  je  £»* 
"  rai  :  j'abattrai  mes  greniers,  et  j'en  bâtirû  de  plus  grands^- 
**  et  j'y  amasserai  toute  ma  récolte,  et  tous  mes  biens  :  et  ji» 
'*  dirai  à  mon  âme  :  Mon  âme,  tu  as  beaucoup  de  biens  ett 
"  réserve  pour  plusieurs  années j  repose-toi,  mange,  bois,  fais 
"  bonne  mère, 

"  Mais  Dieu  dit  à  cet  homme  :  Insensé  que  tu  es,  on.  va  te 
"  redemander  tint  âme  cette  nuit  même  :  et  pour  qui  serarce 
"  que  tu  as  ramassé  ?  Tel  est  celui,  conclut  le  Divm  Maîtie, 
"  qui  amasse  des  trésors  pour  lui-même,  et  qui  n^est  pomJt 
"  richt  devant  Dieu,  "^ 

Quant  à  nous,  catholiques,  sans  rejeter  le  progrès,  dans  le 
sens  exprimé   plus  haut  par  la  première  réponse,  nous  ne* 


II 


^si 


'Il 


iii'iiiii 


■',  il' 
>1 


■'■ii'.i 


-54- 

sommes  point  de  la  religion  matérielle  du  progrès,  selon  le 
sens  de  la  parabole.  Ce  progrès,  nous  le  rejetons,  pour  admettre, 
outre  le  progrès  matériel,  dans  le  sens  «Ipétien,  un  autre  pro- 
grès, que  nous  appelons  progrès  religimx.  Nous  donnons  de 
beaucoup  la  préférence  à  ce  dernier.  Voici  nos  raisons  : 

lo.  Nous  n'admettons  point  de  paradis  sur  la  terre  que  nous 
habitons,  car  nous  savons  que  Dieu  a  chassé  nos  premiers  pa- 
rents de  celui  qu'il  leur  avait  préparé,  au  moment  de  leur  cré- 
ation, à  cause  qu'ils  ne  voulurent  pas  se  soumettre  à  la  condi- 
tion qui  devait  leur  en  assurer  la  possession.  Nous  avons  con- 
servé le  souvenir  que  le  Seigneur  Dieu  fit  sortir  Adam  du 
jardin  délicieux^  afin  qu'il  allât  travailler  à  la  culture  de  la 
terre  dont  il  avait  été  tiré,  et  que,  Pen  ayant  chassé,  il  mit 
des  Chérubins  devant  le  jardin  de  délices,  qui  faisaient  étin- 
celer  une  épée  de  feu,  pour  empêcher  eux  et  leurs  descendants 
d'y  rentrer. 

2o.  Nous  savons  que,  par  la  chute  de  nos  premiers  parents, 
la  nature  humaine  a  été  profondément  blessée,  et  que  l'âme  et 
le* corps,  qui  forment  notre  être  humain,  ont  ét^  placés  dans 
un  état  de  guerre  perpétuelle,  la  chair  a}(ant  des  inclinations 
directement  opposées  à  celles  de  l'âme. 

3o.  Nous  connaissons,  par  les  lumières  de  la  foi  que,  depuis 
que  Dieu  a  tellement  aimé  le  monde,  quHl  a  donné  son  Fils 
unique,  afin  que  tout  homme  qui  croit  en  lui  ne  périsse  point, 
mms  quHl  ait  la  vie  éternelle,  nous  savons  que  nous  rCavons 
peint  ici  de  demeure  permanente  ;  vriais  que  nous  cherchons 
celle  que  nous  devons  habiter  un  jour,  et  que  nous  habiterons 
certainement  si,  soumettant  la  chair  à  l'esprit,  nous  nous  con- 
formons à  cette  grande  règle  que  nous  donne  l'apôtre  saint 
Paul  :  Voici  mesfrhes  ce  que  je  vous  dis  :  Letemps  est  court; 
et  ainsi  que  ceux  même  qui  ont  des  femmes,  soient  comme 
n'en  ayant  point -f-  et  ceux  qui  pleurent,  comme  ne  pleurant 
point  ;  ceux  qui  se  réjouissent,  comme  ne  se  réjouissant  point  ; 
ceux  qui  achettent,  comme  ne  possédant  point  ;  enfin  ceux  qui 
usent  de  ce  monde,  comme  rCen  usant  point  ;  car  la  figure 

DE  CE  MONDE  PASSE. 

Ceci  posé,  voici  comment  nous  raisonnons  au  point  de  vue 
catholique,  et  nous  avons  la  plus  entière  confiance  que  nos  rai- 
sonnements sont  invincibles. 

Ayant  une  âme  et  un  corps  unis  ensemble,  qui  ont  chacun 
leurs  besoins,  la  foi  et  la  raison  nous  font  un  devoir  d'y  pour- 
voir. Mais  avant  d'y  pourvoir,  nous  devons  bien  connaître  la 
nature  et  la  destinée  de  l'une  et  de  l'autre.  Or,  la  Sagesse 
étemelle  nous  enseigne  :  que  la  poussière,  le  corps,  refiitre  dans 
la  terre  d^oit  elle  avait  été  tirée,  et  que  T esprit,  l'âme,  retourne 
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à  Dieu  qui  l'avait  donné.  Et  nous  disons  :  Ce  qui  doit  retoui*- 
uer  en  poussière,  le  coros  humain,  ce  qui  par  conséquent  est 
périssable,  la  chair  <«[le  prophète  Isaïe  compare  à  l'herbe 
des  champs  qui  se  sèd^bientôt,  est  peu  digne  d'occuper  l'at- 
tention d'un  être  raisonnable.  Mais  ce  qui  doit  retourner  à 
i  Dieu,  l'âme  humaine,  ce  qui  est  immortel,  ce  qui  est  créé  à 
il'image  et  à  la  ressemblance  d'un  Dieu,  doit  mériter  la  plus 
[sérieuse  attention  d'un  chrétien  :  nous  devons  donc  mettre  les 
[besoins  de  notre  âme  avant  ceux  de  notre  corps.  Et  toutes  les 
[fois  que  les  besoins  du  corps,  j'entends  les  exigences  de  la  con- 
:  cupiscence  de  la  chair,  sont  en  opposition  avec  les  besoins  spi- 
rituels de  l'âme,  et  sont  de  nature  à  la  souiller  et  à  l'empêcher 
de  retourner  à  Dieu  qui  V avait  donnée^  si  nous  les  satisfesons  : 
devons-nous,  pouvons-nous  accorder  à  la  chair  ce  qu'elle  de- 
mande ?  Quand  nous  répondons  :  Nous  ne  le  pouvons  pas  : 
qui  peut  nous  accuser  de  n'être  pas  raisonnables,  ou  de  ne 
point  raisonner  comme  des  chrétiens  ? 

làapostasie  de  l'Ange,  et  celle  de  nos  premiers  parents, 
ayant  eu  sa  cause  unique  dans  l'orgueil.  Placé  par  l'orgueil  ^ 
eu  opposition  directe  avec  la  dépendance  que  nous  devons  à 
l'être  souvera|j[i,  notre  créateur,  nous  devons  faire  cesser  cette 
opposition,  en  détruisant  dans  nous  le  principe  qui  l'a  pro- 
duite, l'orgueil^  afin  de  remettre  la  nature  humaine  dans  l'état 
où  elle  était  lorsqu'elle  sortit  des  mains  de  Dieu,  car  Vorgueil 
n'a  point  été  créé  avec  Vhomme,  dit  le  livre  Divin.  Voilà  ce 
qu'il  nous  faut  opérer  dans  notre  nature,  si  nous  voulons  être 
semblables  à  Dieu,  et  que  notre  être  réformé  et  guéri,  puisse 
aller  habiter  la  Cité  permanente.  D'où  nous  tirons  ce  raison- 
nement :  Jaq  progrès,  tel  que  le  monde  nous  le  présente,  étant  di- 
rigé vers  les  satisfactions  de  la  chair,  ennemie  de  notre  âme  j  ce 
progrès  tendant  directement  à  entretenir  et  à  nourrir  l'orgueil, 
par  son  luxe,  par  ses  vaines  parures,  son  ostentation,  ses 
pompes  et  .ses  jouissances  matérielles  nous  replongerait  dans 
un  nouvel  abîme  d'orgueil  et  opérerait  une  séparation  entre 
Dieu  et  nous  encore  plus  profonde  que  celle  où  nous  a  jetés  la 
chute  de  nos  premiers  parents,   no ïïs  ne  voulons  point  d'un 

TEL  PBOQRÂS. 

Pour  terminer  ce  que  je  viens  de  dire  du  progrès,  il  est  né 
cessaire  que  je  réduise  en  règles  pratiques  ce  qui  regarde  le 
progrès  dans  le  sens  catholique,  et  ensuite  je  montrerai  les 
conséquences  qui  s'en  suivraient,  pour  nos  habitants  de  la  cam- 
pagne, s'ils  adoptaient  le  progrès  tel  que  l'entend  notre  siècle. 

I.  PROGRÈS  DANS  LE  SENS  CATHOLIQUE. 

lo.  Dans  l'esprit  chrétien,  le  progrès,  pour  un  habitant  de  la 
4)ampagne,  doit  consister  à  se  servir  de  tous  les  moyens  que  lui 
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foim^mii$  Ub  acie^ees  jA«cleme0  pour  inéliorer  s»  terre  «t  la 
é^rfi,w»iim^  le  ]4«3{>o«âble,  dfini  fejeul  but  de  dooiusr  à  sa 
flimine  fie  4Q«t  «de  41  iesom  fOUT  M^Mpirrir  et  ae  vitàXf  sans 
}V^m  Àiffafimt  l«9  l>or«,e8  4e  la  moâmSlàfm  i^rétieoiie,  flcmime 
je^'ii  ^einfr^)ié  plus  bftttt 

>2q.  h^  W9^  frQgriàs^  pour  un  enltiTateNr,  c'est  d'«yoir  un 
4k4b  tout  p9r)Àouller  ^  ^uj^Uorer  la  raee  de  ses  animaux  pour 
les  ireudye  |^  profiiUiblevi  et  d'un  usape  plus  utile  pour  la  cul- 
jtui^  dj9  son  obimP)  et  en  xeitirer  ensuite  plus  de  profit  qpasià' 
iU^  pu^ne  m  iwafdiié;  tou^^ursdatts  la  pennée  de  remplir  son 
j^oif  4e  fojiinniti:  à  sa  lamjille  ce  dont  elle  a  un  vrai  besoin,  et 
m^^MB  M»  à  y  établir  «ur  des  terres,  afiu  de  les  mettre 
Â  i'abfi,4o9  dwigers  qui  attendent  ceux  qui  exercent  quelques 
«utçes  ^uitries  pour  gagner  leur  yie. 

*dp.  in^  •px;ogrèsqui  oon^^t  i  nos  campagnes,  c'est,  pour  les 
pariBntfii,  de  firwmer  aux  jeunes  gens  une  iédueation  agricole  qui 
les  mettent  plius  en  moyen  de  tûner  pmfit  des  terres  qu'on  Ifrâr 
mettra  sous  les  pîeds^  Car  c'est  un  progrès  à  l'euvers  que  de 
pousaçr  les  f3nf«nts  de  nos  campagnes  à  prendre  des  métiers  ou 
h  se  fève  jonmatiers,  l'agriculture  étant,  ce  semble,  pour  eux, 
comme  Utoe  vocation  de  la  Providence  qui  les  a  fait  naître  fils 
de  culUv^iifiura. 

4q.  Lis  progrès  vraiment  salutaire  pour  des  fils  d'babltaiits, 
c'est  de  s'accoutumer  à  fabriquer  les  instruments  dcmt  ils  ont 
laie^oin  pour  )eur  culture,  et  tout  ce  qui  peut  leur  rendre  plus 
fjBKÛle^  les  travaux  au'ils  doivent  faire  sur  leuES  fermes. 

^p.  ïiÇ  progrès  dmià  utilité  réelle  pour  nos  compares,  c'est 
que  1^  enfifuits  des  deux  sexes  àbient  formés  avec  soin  aux  tra^ 
yaUfl  des  dbamps^,  à  l'économie,  à  la  propreté  sans  vanité,  à  bien 
induire  une  maison,  uue  ferme,  à  savoir  tirer  parti  de  tout, 
^  ^  liduiiui^trer  les  reyenus  ^  leurs  champs  avec  un  bon  sens 
^é|^  qui  leB  leur  rendent  profitables  et  jai^ais  précieux. 

60.  Le  progrès  salutaire  et  sans  danger  pour  la  conscience, 
c'est  de  savoir  retirer  de  la  terre  tous  les  produits  nécessaires 
à  la  nourriture  et  aux  vôtements  de  la  famille,  pour  n'être  pas 
diligé  d'aller  acheter  ches  des  manthands  ce  qu'il  est  possible 
de  retirer  de  sa  ferme  ;  autrement  c'est  un  progrès  à  l'envers 
duhoneens^ 

7o.  Le  véritable  progrès  pour  des  cultivateurs,  c'est  de  savoir 
conserver  les  biens  dans  les  fomilleB.  Pour  y  réussir  c'est  de 
savoir  proportionner  ses  dépenses  à  ses  revenus,  et  ne  jamais 
adietér  que  ce  que  l'on  est  assuré  de  payer  facilement. 

80.  Le  seul  progrès  qui  amène  d'heureux  résultats,  c*est 
4'4i90putn9ior  les  jeunes  filles  aux  règles  d'une  stricte  économie 
4itQs]ou9f  habits,  de  leur  apprendre  à  s'en  fabriquer  elles-BiéniSi» 
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e  leur  ôter  même  la  pensée  de  se  livrer  au  luxe  ou  à  la/ 
toilette,  de  les  former  à  bien  tenir  une  maison,  à  ne  laisser 
perdre  rien  de  ce  qui  ipmt  être  utile,  en  un  mot,  à^nrendre  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  savoir  tout  mettre  à  profit. 

9o.  Le  progrès  bien  entendu,  c'est  d'avoir  une  crainte  souve- 
aine  de  s'endetter  chez  les  marchanda  qui,  comme  un  essaim 
bourdons  étourdissent  les  cultivateurs  pour  se  mettre  eux- 
êmes  en  progrès  de  prospérer  aux  dépens  de  la  ruine  des 
veugles  qui  se  laissent  tenter  par  tout  ce  qui  leur  paraît  beau. 

lOo.  Le  vrai  progrès  pour  un  cultivateur  consiste  à  avoir  une 
uson  assez  spacieuse  pour  le  logement  de  sa  famille,  ^des  dé- 
pendances nécessaires  pour  ses  animaux  et  pour  les  autres  be- 
soins de  sa  ferme,  mais  sans  ostentation  et  sans  orgueil.  L'os- 
tentation, le  faste  et  l'orgueil  des  maisons  ont  toujours  pour  ré- 
sultat de  diminuer  les  moyens  d'améliorer  la  ferme  et  de  jeter 
en  dehors  de  la  voie  qui  mène  à  une  certaine  aisance,  qui  donne 
les  moyens  de  faire  de  bonnes  œuvres  dont  on  a  toujours  besoin 
peur  mériter  les  bénédictions  du  ciel  sur  la  famille  et  sur  sou 
4Bhamp, 

Voilà  à  peu  près  les  bases  du  vrai  progrès  matériel  qui  peut 
lamener  les  plus  heureux  résultats  pour  le  bien-être  temporel  de 

s  habitants  de  la  campagne. 

Mais  ce  progrès  matériel,  nécessaire  pour  les  besoins  de  nos 
corps,  n'est  ni  le  plus  important  ni  le  plus  essentiel  pour  nous. 
Nous  allons  tous  à  la  mort,  et  la  mort  nous  ouvre  l'entrée  d'une 
éternité  ou  de  bonheur  ou  de  malheur,  selon  les  œuvres  bonnes 
ou  mauvaises  qu'emporteront  nos  âmes.  Voilà  surtout  ce  qui 
doit  intéresser  un  peuple  catholique.  Le  progrès  donc  qui  doit 
passer  avant  l'autre,  c'est  le  progrès  spirituel.  En  voici  les  bases  ; 

lo.  Le  progrès  spirituel  signifie  qu'il  faut  aller  de  vertu  en 
vertu,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  le  but  proposé  dans  l'Evan- 
gile :  Soyez  parfaits  comme  votre  Père  céleste  est  parfait.  Ain- 
^i,  plus  nous  devenons  vertueux,  et  plus  nous  avançons  dans  le 
progrès,  non  seulement  convenable  mais  encore  essentiel  à  un 
peuple  Catholique. 

2o.  Dans  l'esprit  du  progrès  religieux,  plus  nous  nous  déta- 
chons de  nous-mêmes,  du  monde  et  de  l'amour  des  biens  de  la 
terrre,  et;  plus  nous  avançons  vers  nos  véritables  destinées. 

3o.  Le  progrès  catholique  signifie  que  chapun  de  nous  est 
obligé  de  remporter  chaque  jour  quelque  victoire  sur  son  or- 
gueil, sur  son  amour-propre,  sur  l'attachement  aux  choses  de  la 
terre  et  sur  quelqu'une  des  passions  de  la  nature  corrompue. 

4o.  Pour  avancer  dans  l'esprit  catholique,  chaque  paroiase, 
4shaque  famille/  chaque  individu  doit  s'aj^pliqaer  à  obaenrer 
toujours  plus  fidèlement  les  oon^mandements  de  Dieu  et  4e 
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l'Eglise,  les  vertus  de  son  ëtat,  les  règles  de  la  charité  chréti- 
enne, du  bon  exemple,  de  la  paix,  de  la  justice,  et  tout  ce  qui 
peut  avoir  pour  but  d'établir  solidem^t  le  règne  de  Dieu  sur 
lui,  dans  sa  paroisse  et  dans  la  famille  dont  il  a  la  charge  ou 
dont  il  fait  partie. 

5o.  Dans  le  sens  catholique,  un  jeune  homme  doit  faire, 
chaque  jour,  du  progrès  dans  l'obéissance  filiale  et  chrétienne 
envers  ses  père  et  mère,  dans  la  charité  avec  ses  frères  et  sœurs, 
dans  le  mépris  du  monde,  de  ses  plaisirs  et  de  ses  jouissances 
matérielles. 

60.  Dans  le  progrès  Catholique,  une  jeune  fille  doit  travailler 
à  s'instruire  de  plus  eu  plus  par  de  bonnes  lectures.  Le  vrai 
progrès  pour  elle,  c'est  d'avancer  chaque  jour  dans  la  pratique 
des  vertus  d'obéissance,  de  piété,  de  modestie,  d'humilité,  de 
détachement  d'elle-même,  de  l'esprit  d'orgueil  et  de  vanité,  de 
l'amour  du  monde,  de  ses  joies  et  de  ses  plaisirs,  afin  de  faire 
l'acquisition  de  toutes  les  bonnes  qualités  et  de  toutes  les  dou- 
ces et  précieuses  vertus  qui  la  rendront  sainte  aux  regards  de 
Dieu,  et,  partout  où  elle  sera,  comme  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ. 

Quand  un  peuple  sera  dirigé  par  l'esprit  catholique,  voilà 
comme  il  entendra  ce  qu'on  appelle  le  progrès.  Et  il  aura  raison 
pour  son  bonheur  temporel  et  surtout  pour  son  bonheur  éter- 
nel ;  suivant  cette  grande  maxime,  déjà  tant  de  fois  citée  :  Cher- 
chez donc  premièrement  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et 
toutes  ces  choses  vous  seront  données  par  surcroit. 

Saint  Augustin  et  saint  Chrjsostômc  expliquent  ainsi  cette 
divine  sentence  :  "  Aspirez  à  devenir  de  dignes  membres  de 
<'  mon  Eglise  ;  que  ce  soit  là  le  premier  de  tous  vos  soucis,  et 
«  efforcez- vous  en  même  temps  de  vivre  dans  la  justice,  dans 
''  la  pureté  et  dans  la  sainteté,  comme  cela  vous  est  pres- 
"  crit.  Alors  la  récompense  éternelle,  vous  sera  donnée,  et,  par 
"  surcroit,  les  choses  nécessaires  à  la  vie  présente. 

Le  prophète  David  a  dit,  dans  le  même  sens  :  Abandonnez 
au  Seigneur  le  soin  de  tout  ce  qui  vous  regarde,  et  lui-même 
vous  nourrira.  Et  encore  :  J^ai  été  jeune,  et  je  suis  vieux  ;  mais 
je  Vk  ai  point  encore  vu  que  le  juste  ait  été  abandonné,  ni  que  sa 
race  ait  cherché  son  pain. 

Laissez-moi  maintenant  faire  cette  supposition  : 

Donnez-moi,  pour  nos  campagnes,  un  peuple  Catholique, 
comme  celui  que  nous  av#ns.  Mais  que  ce  peuple  comprenne 
bien  qu'il  y  a  une  Providence  et  qu'il  ne  peut  se  passer  de  la 
pluie  pour  arroser  ses  champs,  de  la  santé  pour  ses  travaux,  du 
soleil  pour  mûrir  ses  récoltes  et  du  temps  propice  pour  les 
mettre  en  sûreté,  et  que  cela  dépend*  essentiellement  de  cette 
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Providence.  Ajoutez  dans  le  cœur  de  tout  ce  peuple  une  grande 
confiance  dans  cette | Providence  et  un  sentiment  profond  du 
besoin  qu'il  en  a.  Qu'il  médite  sans  cesse  ces  deux  grandes 
règles  qui  lui  feront  comprendre  qu'il  ne  peut  se  passer  de 
l'aide  de  Dieu  :  Toute  plante,  lui  dit  Jésus-Christ,  que  n'a 
point  plantée  mmi  Père  céleste,  sera  arrachée,  et  cette  autre  du 
prophète  David  :  Si  le  Seigneur  ne  bâtit  la  maison,  c'est  eti, 
vain  que  travaille  ceux  qui  la  bâtissent.  Si  le  Seigneur  ne 
garde  la  ville,  c'est  en  vain  que  veille  celui  qui  la  garde  ;  que  je 
puisse  faire  comprendre  à  ce  peuple,  depuis  le  plus  grand 
jusqu'au  plus  petit,  qu'il  faut  qu'il  soit  profondément  religieux, 
et  fidèle  à  toutes  les  œuvres  de  sa  foi  ;  qu'il  prenne  la  docilité 
dun  petit  enfant  envers  tous  ceux  que  Dieu  a  chargés  de  le  di- 
riger, je  veux  dire,  ses  prêtres,  les  pères  et  les  mères  et  les  magis- 
trats ;  qu'il  garde  la  modération  chrétienne  en  toutes  choses, 
dans  ses  habits,  dans  ses  meubles,  dans  ses  voitures,  dans  ses 
maisons,  dans  ses  dépenses  en  tout  ^enre  ;  qu'il  soit  honnête, 
franc,  amateur  de  la  paix,  de  l'union  avec  ses  frères,  de  la 
charité  envers  tous;  qu'il  ne  laisse  jamais  entrer  dans  son 
cœur  ces  idées  fausses  de  prospérité  mondaine  et  de  bonheur 
en  dehors  de  la  pratique  des  vertus.de  modestie,  en  rapport  avec 
sa  position  et  son  état  ;  qu'il  évite  comme  un  fléau  les  habi- 
tudes de  luxe,  d'orgueil  et  de  vanité  ;  enfin  qu'il  n'ait  qu'un 

'  "but,  en  tout,  qui  soit  de  plaire  à  son  l30n  maître,  de  s'en  faire 
l'ami,  l'enfant,  le  fidèle  serviteur,  et  je  dirai  à  ce  peuple  : 
marche  en  avant  sous  les  regards  et  la  protection  de  Dieu  f 
Ne  crains  rien,  car  Dieu  est  pour  toi,  avec  toi,  ton  ami  et  ton 
protecteur.  Reste  sur  tes  terres,  vas  en  prendre  pour  tes  en- 

jfants,  c'est  là  que  Dieu  te  veut,  c'est  là  qu'il  te  bénira,  c'est  là 

Ique  tu  seras  heureux  du  bonheur  que  Dieu  a  créé  pour  toi. 

|Grrandis  et  multiplie  comme  les  étoiles  du  firmament  ;  tu  feras 
in  grand  peuple,  et  Dieu,  par  toi,  fera  de  grandes  choses  pour 
sa  gloire,  et  pour  celle  de  son  épouse  bien-aimée,  la  sainte 
^glise  catholique  dont  tu  es  l'heureux  enfant,  l'enfant  béni  et 
îndrement  aimé.  Et  je  ne  me  tromperai  point. 

II.  DU  PROQRÈS  DANS  LB  SENS  QUE  LE  VEUT  L'ESPRIT  DE 

NOTRE  SIÈCLE. 

Est-ce  dans  le  sens  que  je  viens  de  vous  expliquer  que  l'es- 
Iprit  du  siècle  vous  a  présenté  le  progrès  ?  Non  certainement. 
Un  autre  esprit  que  l'esprit  de'Dieu  conduit  le  monde,  je  vous 
l'ai  sans  cesse  fait  remarquer. 

L'esprit  du  siècle  vous,  a  présenté  le  progrès  sous  l'aspect 

du  bien-être  matériel  et  de  la  prospérité  mondaine,  en  dehors  dqe 

Ivoies  catholiques,  qui  sont  non  seulement  les  seules  vraies, 

Imais  encore  les  seules  raisonnables  pour  toute  société  hnmaine. 
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Je  toUH  I*ai  déjà  dit,  on  vous  a  orië  sur  tous  les  tons,  qu^en 
vous  y  livrant  dans  le  sens  qu'on  vous  le  présentait,  vous  serez 
prospères,  riches  et  heureux  :  on  vous  a  trompés.  Et  moi,  ou- 
vrant le  livre  divin,  je  viens  dire  avec  le  prophète  Isaïe,  par- 
lant au  nom  du  Dieu  de  vérité  '.  Mon  peuple^  ceux  qui  vous 
ditent  lien-heureux  vous  aéduisent,  et  ILS  rompent  lbs  ghb- 
iif INS  PAR  où  votJS  DEVEZ  MARCHER  ;  o'est-à-dire,  ils  vous 
jettent  en  dehors  de  vos  voies  pour  vous  faire  suivre  un  che- 
min bordé  d'abîmes  ;  ils  vous  poussent  à  l'orgueil,  qui  dis^ 
sout  tous  les  liens  qui  doivent  unir  les  hommes  vivants  en 
société  ;  ils  ruinent  votre  esprit  catholique  pour  vous  donner 
l'esprit  paycn  ;  ils  vous  mènent  à  l'infidélité,  au  culte  de  ia 
matière  et  de  la  chair,  à  la  perte  de  vos  mœurs  et  de  la  foi. 

Laissez-moi  entrer  dans  quelques  détails  pour  vous  prouver 
ce  qtte  je  viens  d'avancer.  Ici  encore,  je  reclame  la  liberté  d'être 
franc,  tout  en  vous  priant  de  ne  point  vous  offenser  des  obser- 
vations que  je  vab  faire.  Il  y  a  de  nombreuses  exceptions  aux 
remarques  que  je  ferai  :  exemptez-moi  de  vous  les  signaler. 
Faites  attention  que  je  ne  parle  que  pour  les  habitants  de  la 
campagne. 

lo.  Oà  EN  SONT  RENDUES  NOS  RELATIONS  8  OOIALES  ? 

Qu'il  y  ait  entre  vous  touSj  dit  le  prince  des  apôtres,  une 
parfaite  union  de  sentimenùij  une  honte  compatissantej  une 
amitié  defrères^  une  charité  indulgente,  acœmpagnées  de  dou- 
ceur  et  â^hv/miUté, 

C'est  dans  cet  esprit  que  doivent  avoir  lieu  les  relations  so- 
ciales pour  un  peuple  catholique.  Chez  lui,  on  ne  devrait  ja- 
mais rencontrer  cette  afféterie,  ces  paroles  fardées,  cette  éti- 
quette prétentieuse  qui  détruisent  cette  amitié  fraternelle  qui 
doit  être  pleine  de  douceur  et  d^humilité,  dont  parle  l'Apôtre. 

Un  homme  bien  capable  d'en  juger  me  disait,  il  n'y  a  pas 
eneore  bien  longtemps  :  *'  Nos  relations  sociales  sont  devenues 
sottes,  empesées,  fardées  et  insipides.  Les  ris  ne  sont  plus  que 
des  grimaces  et  les  paroles  des  faussetés.  Le  cceur  en  est  absent.  " 

Les  titres  que  Ton  se  donne,  en  s'adressant  la  parole,  sont 
les  signes  infaillibles  de  la  disposition  où  se  trouvent  les  cœurs. 
Ainsi,  deux  amis,  converstmt  ensemble,  croiraient  se  faire  injure 
en  se  donnant  d'autres  titres  que  ceux  qui  indiquent  l'imion 
de  leurs  cœi^rs.  J0  ne  puis  condamner  les  titres  de  Monsiem'f 
Màdamty  MaâemoiseUe  que  Fon  se  donne  maintenant,  dans 
nos  campagnes.  Maïs  on  me  permettra  bien  de  dire  qu'ils  sont 
{tféteutieux,  qu'ils  sentent  l'orgueil  et  qu'ils  indiquent  qu'on 
estj^tdt  étrangers  que  frères,  compatriotes  ou  amis. 

J^ai  connu  beaucoup  depersonnes  qui  s'étaient  trouvées  trè»- 
offBBséeff  parce  que  leur  curé  ne  les  avait  pas  appelées  madame 
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ou mademoiselle.  C'est  à  faire  lever  les  épaules  de  pitié  pour 
d'aussi  ridicules  exigences.  Il  m'a  toujours  semblé  qu'un  curé 
ne  devrait  voir,  dans  ses  paroissiens  ou  dans  ses  paroissiennes, 
pas  autre  chose  que  des  enfanta.  Si  tout  ceci  est  du  progrès, 
dans  le  sens  chrétien,  j'avouerai  mgénuement  que  je  ne  m'y 
connais  point,  et  on  me  permettra  d'être  de  l'opinion  de  nos 
ancêtres  et  de  trouver  pms  conforme  aux  enseignements  de 
l'apôtre  les  titres  de  frères,  agamis,  de  voisins,  de  cousins,  etc., 
etc.,  qu'ils  se  donnaient.  Il  me  semble  que  c'était  plus  canadien, 
plus  fraternel  et  plus  cordial.  Mais  alors  on  ne  connaissait  ni 
les  télégraphes,  ni  les  chemins  de  fer,  ni  les  belles  toilettes,  ni 
le  progrès  II 

Aujourd'hui  que  nous  marchons  avec  notre  siècle,  nous  avons 
pitié  de  ces  vie  ux  canadiens  et  de  ces  vieilles  canadiennes  qui 
s'habillaient  avec  de  l'étoffe  de  leur  pays  et  l'aimaient  cordiale- 
ment. Nous  avons  trouvé  plus  beau  de  nous  faire  des  grimaces 
de  politesse  et  de  n'être  plus  unis  que  par  des  toilettes  de  luxe 
et  de  vanité.  Est-ce  là  du  progrès  catholique? 

Si  j'avais  le  temps  de  repasser  tout  ce  qui  regarde  les  rela- 
tions sociales  actuelles,  ne  devrais-je  point  parler  des  profondes 
divisions  qu'ont  créées  dans  certains  comtés,  les  luttes  pour 
les  élections?  Imaginerait-on  qu'un  peuple  qu'on  regarde 
comme  doué  d'un  bon  sens  remarquable,  ait  porté  le  faq^tismc 
des  luttes  électorales  jusqu'au  point  de  briser  tous  les  liens  so- 
ciaux entre  des  enfants  et  leurs  pères,  entre  des  frères  et  des 
sœurs.  Si  encore  on  se  fut  réuni  après  ces  tristes  luttes,  comme 
le  bon  sens  chrétien  le  voudrait,  l'acharnement  de  ces  luttes, 
tout  déplorable  qu'il  avait  été,  aurait  eu  un  remède  ?  Mais 
n'est-il  pas  constant  que  ces  scandaleuses  divisions  ont  duré 
pendant  des  années  et  des  années  ?  Est-ce  là  du  progrès  chré- 
tien? 

Nos  ancêtres  n'agissaient  point  de  la  sorte.  Après  les  luttes 
des  élections  tout  rentrait  dans  la  paix,  l'union  et  la  charité, 
comme  font  encore  un  assez  grand  nombre  de  paroisses. 

2o.  où  EN  EST  RENDU  LE  RESPECT  QUE  l'ON  DOIT  AU 

PRÊTRE  ? 

En  lisant  la  question  que  je  viens  de  poser,  il  mç  semble 
entendre  quelqu'un  s'écrier  :  Quoi  donc  ?  Est-ce  que  nous  ne 
respectons  point  nos  prêtres  ? 

Veuillez  m'écouter  un  peu,  et  vous  allez  en  juger  vous- 
mêmes. 

Voufs  vous  imaginez  peut-être  que,  pour  un  catholique,  c'est 
respecter  le  prêtre  que  de  le  saluer  avec  le  petit  geste  de  la 
main  qu'on  emploie  pour  saluer  le  commis  d'un  magazin,  un 
ami,  un  frère  ou  une  personne  du  monde  que  l'on  connaît. 
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Vous  vous  trompez.  Le  prêtre  est  plus  que  tout  ce  monde-là. 
Il  est  Vambassadeur  de  Jéâus-Christ  auprès  de  vous,  et  il  est 
écrit  :  Devant  le  prêtre  humiliez  votre  âme  :  Vous  croyez  peut- 
être  qu'on  respecte  le  prêtre  comme  on  le  doit  quand,  en  lui 
parlant,  on  prend  certains  airs  de  familiarité,  de  badinage,  de 
folatrerie,  comme  avec  un  égal?  N'est-il  pas  encore  écrit  :  Ho- 
norez Pieu  de  toute  votre  âme,  et  révérez  les  prêtres.  Vous 
pensez  peut-être  enfin  qu'on  respecte  le  prêtre,  comme  le  doit 
faire  un  catholique,  quand  on  l'écoute  en  silence  lorsqu'il  parle 
dans  la  chaire,  au  confessional,  etc.,  etc.,  mais  sans  tenir 
compte  de  ^  qu'il  y  enseigne  ?  oserez-vous  me  soutenir  qu'on 
respecte  quelqu'un  qui  avertit,  reprend  ou  enseigne  des  devoirs 
qu'on  doit  remplir,  quand  on  ne  fait  point  ce  qu'il  dit  ?  Est-il 
écrit  seulement  :  Bienheureux  ceux  qui  écoutent  la  parole  de 
Dieu  ;  ou  bien  :  Bienheureux  cerwx  qui  écoutent  la  parole  'de 
Dieu  (ou  du  prêtre,  c'est  tout  un),  et  la  pratiquent? 
N'est-ce  pas,  au  contraire,  la  marque  la  plus  évidente  qu'on 
méprise  un  prêtre,  quand  on  fait  l'opposé  de  ce  qu'il  nous'dit  ? 

Jésus-Ohrist  n'exigeait-il  pas  qu'on  respectât  ses  envoyés  et 
qu'on  mit  en  pratique  ce  qu'ils  enseignaient,  lorsqu'il  leur  di- 
sait :  LonqvHon  ne  voudra  point  vous  recevoir,  ni  écouter  vos 
paroles,  en  sortant  de  cette  maison  ou  de  cette  ville,  secouez  la 
poussière  de  vos  pieds  !  je  vous  le  dis  en  vérité,  au  jour  du  ju- 
gement, Sodome  et  Gomorrhe  seront  traitées  moins  rigoureuse- 
ment que  cette  ville-là. 

Respecter  le  prêtre  et  surtout  celui  qui  est  notre  curé,  si- 
gnifie avoir  pour  lui  une  profonde  vénération  et  une  obéissance 
cordiale  qui,  dans  notre  estime  n'ait  d'égale  que  celle  que 
nous  aurions  pour  Jésus-Christ,  s'il  venait  au  milieu  de  nous^ 
Voilà  ce  que  la  foi  nous  enseigne. 

Pour  comprendre  ce  que  je  dis,  daignez  vous  rappeler  ce  que 
la  foi  vous  enseigne  sur  l'étonnante  dignité  dont  le  prêtre  est 
revêtu,  puis  portez  vos  yeux,  sur  la  chaire,  sur  le  confession- 
nal, mais  surtout  à  Tautel,  et  vous  ne  serez  pas  tenté  de  man- 
quer de  respect  à  votre  curé, 

Cependant,  pouvez-vous  nier  qu'un  assez  grand  nombre  dt 
personnes  parmi  vous,  n'aillent  à  l'église  que  pour  juger  si  le 
prêtre  prêche  bien  ou  mal,  se  faisant  ainsi  les  juges  de  la  parole 
de  Dieu?  Dan6  l'opinion  d'un  grand  nombre  d'autres,  les 
prônes,  les  instructions,  les  sermons,  les  avertissements  de  leur 
curé  ont-ils  plus  d'importance  que  les  discours  politiques, 
ou  pour  affaires  temporelles  ?  Dans  certaines  localités,  ne 
rencontre-t-on  pas  un  tel  esprit  de  susceptibilités  orgueilleuses 
qu'un  curé  ne  peut  donner  un  avis  qu'avec  des  précautions  in- 
^ies  ?  Peut-on  nier  que  ce  (][ue  j'avance  ici  pe  soit  véritable  ? 
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Si  on  osait  m'acotser  dé  ne  pas  bien  savoir  ce  que  je  dis,  je  de- 
manderais comment  il  se  fait  que  malgré  les  retraites,  les  neu- 
vaines,  les  quarante  heures,  les  Jubilés,  les  réunions  de  tempé- 
rance, les  instructions  de  tous  les  dimanches  par  vos  curés,  lé 
luxe  aille  toujours  croissant,  l'autorité  paternelle  soit  toujours 
de  plus  en  plus  méprisée,  l'intempérance  gagne  rapidement  dans 
presque  tous  les  âges,  et  les  voleurs  s'organisent  en  société  ? 

Est-ce  un  signe  qu'un  peuple  respecte  ses  prêtres  et  pra- 
tique fidèlement  ce  qu'ils  lui  enseignent,  lorsque,  au  lieu  de 
diminuer,  le  mal  augmente,  les  désordres  se  multiplient  et  qu'ils 
en  sont  réduits  à  gémir  devant  Dieu  de  l'inutilité  des  moyens 
de  salut  qu'ils  ont  employés  pour  rendre  ce  peuple  meilleur  ? 

Qu'on  me  permette  d'ajouter  ici,  du  moment  qu'on  peut  dire 
d'un  peuple  qu'il  perd  son  bon  sens  religieux  au  point  de  ne 
plus  suivre  la  direction  que  lui  montre  celui  qu'il  appelle  sOn 
curé,  on  peut  annoncer  sûrement  que  ce  peuple  ne  tiendra  à 
l'Eglise  catholique  que  par  le  nom  qu'il  porte.  Car  il  sera  éter- 
nellement vrai^  pour  l'individu  comme  pour  le  peuple,  que  du 
moment  qu'on  se  sépare  du  prêtre,  on  se  sépare  de  DieU, 
et,  que  séparé  de  Dieu,  on  tombe  sous  l'empire  du  démon,  qui 
mène  rapidement  dans  le  progrès  du  maL 

Je  ne  puis  oublier  ici  de  faire  mention  du  respect  qu'avaient 
nos  ancêtres  pour  leurs  curés.  A  sa  voix  tous  étaient  soumis. 
Quand  un  désordre,  qu'il  avait  condamné,  voulait  reparaître, 
des  voix  respectées  dans  chaque  famille  soutenaient  l'autorité 
du  prêtre.  Ces  seuls  mots  :  M.  U  curé  Va  défendu,  ne  trouvait 
point  de  volontés  rebelles.  C'était  bien  là  du  véritable  progrès, 
parcequ'il  était  selon  l'esprit  catholique.  Pourquoi  le  peuple  de 
nos  campagnes  en  voudrait-il  un  autre  ? 

3o.  QUEL  MAL  o'EST  QUE  LE   LUXE  ET  QUELS  MAUX  IL 

TRAINE  À  SA  SUITE. 

Le  commencement  de  tout  péché  vient  de  l'orgueil,  nous  di* 
le  livre  divin.  Cette  sentence  a  Surtout  son  application  au  luxe 
et  à  tous  les  vices  qui  l'accompagnent. 

Pourquoi,  jusqu'ici,  les  avertissements  des  prêtres,  deâ 
évêques  et  des  laïques  qui  ont  condamné  le  luxe,  n'ont-ils  pu 
emi^cher  cette  funeste  maladie  morale  de  notre  siècle  ?  Je  vais 
essayer  de  vous  donner  les  raisons.  Lisez  et  réfléchissez  devant 
Dieu  et  votre  conscience  catholique,  et  vous  comprendrez. 

lo.  Parceque  l'orgueil  du  luxe  rend  semblable  à  Lucifer  toute 
personne  qui  s'y  livre.  On  sait  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  entêté 
qu'un  démon.  Il  répète  sans  cesse  :  non,  je  n'ohéirai  point  !  ! 

2o.  Parceque  le  luxe  prenant  sa  source  dans  l'orgueil,  détruit 
l'humilité  dans  le  cœur  de  toute  personne  et  qui  s'y  laisse 
entraîner.  Et  l'humilité  détruite  dans  un  cœur,  il  n'y  a  plus  de 
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retour  possible  vors  nno  condaite  ohrétionoo,  à  moins  d'un  mi- 
racle, ainen^  par  lo  fait  d'une  grande  humiliation,  commo  lo 
prophète-Roi  le  demandait  par  cette  prière  :  couvrez  leur  visage 
de  confimon;  et  ils  chercheront  votre  nom,  Seignettr. 

3o.  Paroeque,  une  fois  le  luxe  introduit  dans  une  population 
et  encore  plus  chez  un  grand  nombre  de  peuples,  comme  au- 
jourd'hui, il  orée  une  opinion  publique  fausse,  païenne,  anti- 
chrétienne,  qui  a  toujours  pour  conséquence  de  faire  sui^ir  une 
véritable  épidémie  de  respect  humain  qui  fait  rougir  du  Dieu 
oouroniié  d'épines  et  de  sa  morale. 

4o.  Paroeque  le  luxe  fortifie  la  chair  contre  l'ftme,  qui  perd 
de  ses  fbrces  morales  dans  la  proportion  que  la  chair  en  gagne. 

60.  Paroeque  le  luxe,  enfant  de  l'orgueil,  détruit  dans  l'âme 
le  ressort  dont  l'autorité  religieuse  a  besoin  pour  relever  celjes 
qui  sont  tombées^  je  veux  dire,  la  vertu  d'obéissance  à  la  voix 
qui  appelle  su  nom  de  Dieu, 

610.  Parce  que  le  luxe,  qui  n'est  au  fond  que  FamouT  de  soi, 
dégoûte  les  âmes  de  la  prière,  de  la  piété,  des  choses  spiritu- 
elles et  du  bonheur  de  l'autre  vie,  et  les  livre  sans  défense  à 
toates  les  séductions  de  la  chair  et  du  monde. 

7o.  Paroeque  le  luxe,  rendu  au  point  où  il  est,  est  le  vrai 
sensualisme  païen  qui,  dans  des  chrétiens,  a  toujours  pour  châ- 
timent l'abandon  de  l'esprit  de  Dieu,  comme  chez  ceux  qui 
provoquèrent  le  déluge.  Dieu  retiré  des  âmes,  le  démon  en  fût 
sa  demeure,  et  alors  s'accomplit  ce  mystère  d'iniquité  qui  est 
de  vivre  dans  une  funeste  illusion  en  approchant  des  sacrements, 
sans  se  reprocher  son  luxe  scandaleux. 

.    80.  Paroeque  l'amour  des  parures  et  du  luxe  est  toujours 
accompagné,  surtout  chez  les  femmes  et  les  filles,  d^un  besoin 
impérieux  de  se  montrer  afin  de  faire  admirer  les  grâxjes  et  la 
beauté  de  leur  toilette.  Sortant  ainsi  de  l'élément  qui  faisait 
toute  leur  foro^  la  fuite  des  occasions,  elles  finissent  ordin^i 
remeDi  par  oublier  les  règles  de  la  pudeur  chrétienne,  et  tr 
presque  toujours  dans  des  fautes  intérieures  et  m"i  of> 
eûtes  qui  mettent  le  comble  à  leur  malheur. 

9o.  Parce  que  l'excès  des  parures  et  du  luxv.  les  fei  aes 
est  pour  les  hommes  une  cause  toujours  effioftce  do  mau  aises 
pensées,  de  mauvais  désirs  et  de  séductions.  C'est  poui  cette 
raison  que  le  Saint-Esprit  avertit  les  hommes  de  détourner 
leurs  regsi'ds  d'une  femme  parée. 

lOo.  Parceque  le  luxe  tend  par  sa  nature  à  créer  pajrmi  les 
femmes  une  rivalité  ^neste  qui  fait  qu'on  veut  toujours  l'em- 
porter sur  les  autres  ou,  du  moins,  ne  leva  être  jamais  inféri- 
eure par  l'élégance  et  la  richesse  de  s^  ajustements  ;  c'est  ce 
qui  rend  ce  vice  presque  incurable. 


—  65  — 


(enne,   aoti- 


llo.  Enfin,  parocquc  lo  luxe  et  Ich  vaincs  ptinircs  diTirniscnt 
la  modestie  dans  le  cœur  do  la  femme,  la  rendent  hardie,  ef- 
frontée, volage,  imprudente  et  finissent  par  causer  la  perte  de» 
mœurs,  qui  ne  peuvent  jamais  se  conserver  que  par  la  plus 
scrupuleuse  réserve  dans  les  personnes  du  sexe.  Car  on  ne  pour- 
ra jamais  trouver  en  défaut  cette  vérité  révélée  :  La  prostilu- 
tùm  de  la  femme  $e  reœnnaîtra  à  ton  regard  allier,  et  à  Vim- 
modestie  de  »et  yeux. 

Quelle  est  la  personne  qui  connaît  ce  que  c'est  que  la  mo 
dcstie  chrétienne  et  qui,  malgré  toute  la  bonne  volonté  du 
monde  de  ne  point  condamner  injustement,  pourra  juger  favo- 
rablement en  voyant  seulement  la  maniôre  dont  sont  coiffés 
nos  jeunes  filles  I  Peut-on  imaginer  rien  de  plu^  capable  de 
perdre  les  mœurs  que  ces  chapeaux  ronds  et  ces  petits  casques 
ronds,  sans  voile  !  Que  signifient  ces  têtes  hautes,  ces  regards 
hardis,  cette  légèreté  peinte  sur  toutes  ces  figures  d'où  la  pu- 
deur est  disparue  !  Si  tout  cela  est  du  progrès,  j'avouerai  que 
le  progrès,  qui  dépouille  la  jeune  fille  des  charmes  de  la  mo- 
destie, est  une  bien  triste  chose  ! 

S'il  entrait  dans  le  plan  que  je  me  suis  proposé  de  considé- 
rer les  habitudes  de  luxe  sous  le  rapport  du  bien-être  tempo- 
rel de  notre  population  de  la  campagne,  que  n'aurais-je  pas  à 
dire?  Qui  donc  ne  voit  pas  que  dans  l'état  où  est  notre  cul- 
ture agricole  et  les  dépenses  qu'occasionnent  le  luxe  des  toi- 
lettes des  jeunes  gens  et  des  filles  et  des  femmes,  nous  allons  à 
une  ruine  assurée.  Quand  le  courant  du  progrès  dans  le  luxe 
se  dirige  vers  l'usage  des  pelleteries,  imaginc-t-on  ce  qu'il  faut 
payer  pour  en  avoir  une  garniture  complète?  Et  quand  la 
reine  du  jour,  la  mode,  exige  qu'un  seul  genre  de  pelleterie 
soit  de  mise,  comme  aujourd'hui  le  vison,  à  quel  prix  exorbi- 
tant ne  monte  pas  une  [^amiture  de  vison  ?  Et  puis  quand  on 
veut  se  faire  regarder,  peut-on  s'en  passer  ? 

Où  est  donc  allé  notre  bon  sens  canadien  !  mes  compatriotes 
de  la  campagne  ?  Que  vont  devenir  vos  eufimts  !  Comment  se- 
rez-vous  en  moyens  de  les  établir  sur  des  terres,  si  le  luxe  des 
habits  absorbe  tous  les  produits  de  vos  terres  usées,  fatiguées, 
dont  vous  prétendez  retirer  toujours  sans  leur  aider.  Croyez- 
vou  •  qu'il  ne  serait  pas  plus  avantageux  pour  votre  bonheur 
ten  rel  et  celui  de  vos  enfants,  de  vous  montrer  des  hommes 
df^  son  et  d'énergie  et  de  faire  cesser  toutes  ces  folles  dé- 
j.  ;s  d'orgueil  ?  Donnez-vous  donc  la  peine  d'aller  voir  votre 
coi  U)  chez  les  marchands  et  de  le  comparer  avec  votre  bourse 
ou  ivec  vos  ressources  pour  le  payer  ? 

Soyez  donc  assez  clairvoyants  pour  ouvrir  les  yeux  pendant 
qu'il  est  encore  possible  d'éviter  la  ruine  qui  vous  menace. 
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Veuillez  donc  écouter  les  conseils  d'un  vieil  ami  qui  vous  dit  ! 
Procurez-vous  la  bonne  petite  Gazette  des  Campagnes.  Vous 
le  savez  tous,  elle  ne  coûte  pas  cher  !  Que  chacun  de  vous  la 
lise  avec  attention.  Qu'il  en  adopte  les  enseignements  selon  ses 
moyens,  mais  sans  se  rebuter,  et  ^ma  petit  à  petit  Voiseau  fait 
son  nid,  votre  terte  s'amélioref  a  \  vos  enfants  apprendront  à 
bien  cultiver  ;  ils  aimeront  ce  noble  et  salutaire  travail  par  les 
résultats  qu'ils  en  obtiendront.  Par  ce  moyen,  vous  les  garderez 
chez  vous.  Corrigés  des  habitudes  corruptrices  du  luxe,  ils 
seront  et  plus  dociles  et  plus  vertueux.  Vous  verrez  bientôt  les 
arbres  de  nos  forêts  tomber  rapidement  sous  les  coups  de  bras 
vigoureux  que  le  travail  aura  fortifiés.  Et  puis  une  petite  cha- 
pelle, puis  un  petit  clocher)  puis  une  église,  puis  de  belles  et 
bonnes  terres  en  valeur  à  la  place  de  ces  arbres  qui  occupent 
inutilement  la  terre,  puis  des  chants  joyeux  au  retour  d'un  tra- 
vail qui  ne  créa  jamais  de  remords,  et  puis,  en  haut,  les  bons 
anges  de  vos  enfants  chantant,  comme  autrefois  pour  les  bergers 
des  campagnes  de  Bethléem  :  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des 
deux,  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté,  au 
bon  et  vertueux  cultivateur,  labourant  son  champ  sous  l'œil  de 
Celui  qui  fait  luire  son  soleil  pour  le  réchauffer  et  la  pluie  pour 
l'arroser. 

Mais  j'arrête  ;  car  je  m'aperçois  que  j'empiète  sur  le  terraid 
àe  la  bonne  petite  Gazette,  qui  me  gronderait,  si  j'allais  plus 
loin. 


CHAPITRE  IV 


Où  en  est  Tautoi^ité  paternelle  et  maternelle,  dans  nos 

campagnes 

• 

Dieu  nous  avertit,  par  l'apôtre  saint  Paul  que  pendant  que 
l'Ëglise  traversera  le  temps  de  sa  durée  en  ce  monde,  il  y  aura 
des  temps  fâcheux —  qu^il  y  aurapendant  ces  temps,  des  hommes 
pleins  d!amour  d'eux-mêm£s  —  glorieux,  superbes  —  désobéis- 
sants à  leurs  pères  et  à  leurs  mères —  enflés  d^orgueil — Qui  au- 
ront V apparence  de  la  piété,  mais  qui  en  ruineront  la  vérité  et 
Vesprit. 

Que  le  siècle  où  nous  vivons  soit  du  nombre  de  ces  temps 
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temps 


fâcheux  dont  parle  l'apôtre,  personne  n'en  peut  douter,  à  moins 
de  s'aveugler  volontairement.La  marque  la  plus  caractéristique 
de  ces  temps  fôcheux  est  celle  de  l'orgueil  et  l'insuljordination 
qui  ont  envahi  tout  l'univers.  Ces  deux  grands  ûétinx  sont 
venus  jusque  dans  notre  Canada.  On  ne  veut  plus  obéir  à  l'au- 
torité ;  bien  plus,  on  travaille  partout  à  la  faire  tomber. 

Or,  mes  compatriotes  de  la  campagne,  quand  les  sociétés 
chrétiennes  en  sont  rendues  au  point  où  elles  sont  aujourd'hui, 
vous  pouvez  dire  que  ces  sociétés  sont  très-malades,  et  quand 
voue  verrez  les  enfants  se  révolter  contre  la  plus  aimante  et  la  < 
moins  rigoureuse  de  toutes  les  autorités,  celle  d'un  père  ou  d'une 
mère,  vous  ne  vous  tromperez  point  en  assurant  que  le  monde 
est  à  l'agonie.  Car  pour  punir  l'insubordination  des  enfants,  Dieu 
/ait  sécher  les  racines  des  nations,  qui  privées  des  bénédictions 
paternelles,  deviennent  comme  un  champ,  comme  les  montagnes 
de  Gelhoe,  sur  lesquelles  ne  tombe  plus  les  pluies  du  ciel. 

Que  le  désordre  presque  inconnu  à  nos  ancêtres  Canadiens, 
de  la  désobéissance  des  enfants  envers  leurs  pères  et  leurs 
mères  soit  réel  et  presque  général,  qui  peut  ne  pas  s'en  aper- 
cevoir ?  Un  funeste  esprit  d'orgueil  et  d^  révolte  contre  l'au^ 
torité  paternelle  s'est  emparé  des  enfants  grands  et  petits.  Ils 
ne  veulent  plus  écouter  leurs  pères  ou  leurs  mères  que  lorsque 
ce  qu'ils  leur  commandent  leur  plait  ou  les  accommode.  Dans 
certaines  familles,  on  parle  à  ses  parents  avec  une  insolence, 
on  leur  résiste  avec  une  obstination,  qu'on  pourrait  appeler 
diabolique.  Rendus  à  un  certain  âge,  les  jeunes  gens  sur- 
tout, glorieux,  superbes,  enflés  d'orgueil,  font  ce  qui  leur  plait, 
vont  où  ils  veulent,  et  menacent  leurs  pères  et  leurs  mères  de 
s'en  aller  de  la  maison  paternelle,  s'ils  veulent  les  retenir  chez 
eux,  si  on  arrête  leurs  courses  nocturnes. 

Or,  quand  les  pères  et  les  mères  ne  sont  plus  capables  de 
se  faire  obéir  par  leurs  enfants,  je  dis  que  la  famille  est  per- 
due et  je  ne  me  trompe  point.  Elle  est  alors  semblable  à  un 
vaisseau  battu  par  la  tempête,  dans  un  moment  où  les  mate- 
lots, révoltés  contre  le  capitaine,  refusent  de  faire  la  manœuvre. 

Maintenant  si  nous  voulons  chercher  la  cause  de  cette  épou- 
vantable maladie  morale,  où  la  trouvons-nous,  comme  toujours, 
dans  le  principe  de  tout  péché  et  de  tout  désordre,  dans  l'or- 
gueil qui  s'est  emparé  du  cœur  des  enfants.  Mais,  n'ai-je  pas 
pas  prouvé  jusqu'à  l'évidence,  que  le  luxe  et  les  vaines  parures 
sont  une  source  d'où  jaillit  la  révolte  pour  tous  ceux  qui  s'y 
livrent. 

Maisyi  qui  donc  est  la  cause  première  de  l'orgueil  qui  naît 
du  luxe  et  des  vaines  parures,  si  ce  ne  sont  point  les  pères  et 
les  mères  ?  Qui  donc  a  laissé  introduire  le  luxe  dans  nos  cam" 
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pagnes  ?  Si,  oomnie  On  ne  peut  le  nier,  ce  sont  les  pères  et 
les  mères  qui,  par  leurs  exemples  et  leur  manque  de  fermeté 
chrétienne,  sont  la  cause  de  cet  orgueil  qui  aujourd'hui  a  dé- 
truit leur  autorité  sur  leurs  tamilies,  qui  sont  les  plus  repré- 
hensibles  ou  des  enfants  rebelles  ou  des  parents  qui  ont  posé 
ou  laissé  poser  la  cause  de  cette  rébellion  ?  Quel  ent  le  juge  ou 
le  juré  qui  donnera  un  verdict  en  faveur  des  pères  et  des  mères  ? 
Les  enfants,  par  leur  révolte  contre  l'autorité  paternelle,  sont 
grandement  coupables,  mais  les  pères  et  les  mères  ne  le  scMit- 
ils  pas  beaucoup  plus. 

Que  l'on  veuille  se  donner  la  peine  de  peser  sérieusement 
devant  Dieu,  ce  que  je  dis  ici,  et  on  en  viendra  à  la  conclusion 
que  l'autorité  des  pères  et  des  mères  ne  peut  se  rétablir  sur 
leur  famille  que  par  le  retranchement  de  la  cause  qui  l'a  dé- 
truite et,  cette  cause,  n'est  autre  que  celle  des  habitudes  du 
luxe  et  des  vaines  parures  de  l'orgueil,  dans  la  société  catho- 
lique de  nos  campagnes. 

Si  on  ne  veut  pas  en  venir  là,  c'est  en  vain  que  les. curés  et 
les  évêques  élèveront  leurs  voix  pour  crier  aux  oreilles  des  en- 
fants :  Fère  et  mère  tu  honoreras  ,  ajin  de  vivre  longuement^  les 
oreilles  des  enfants  seront  sourdes  comme  celles  de  t aspic  dont 
parle  le  prophète-roi,  et  ils  ne  réussiront  pas  plus  à  faire  cesser 
cette  révolte,  que  n'ont  réusssi  à  l'empêcher  de  grandir  tous 
les  avertissements  de  la  chair  et  du  confessionnal.  Et  pourquoi 
n'ont-ils  pu  réussir  à.  ramener  les  enfants  sous  les  lois  de  l'obé- 
issance à  leurs  parents  ?  Parceque  ceux-ci  se  sont  mis  en  op- 
position avec  tous  les  curés  et  tous  les  prédicateurs  de  retraites, 
de  neuvaines  et  de  quarante-heures,  qui  travaillent  à  empêcher 
l'introduction  du  luxe  et  des  vaines  parures  dans  les  paroisses 
de  nos  campagnes.  Les  parents  ont  subi  les  conséquences  de 
cette  maxime  divine  :  Car  l^  homme  ne  recueillera  que  ce  qu'il  au- 
ra semé.  Il  ont  voulu  le  luxe  et  la  vanité  :  ils  les  ont.  Le  luxe 
la  vanité,  font  naître  l'orgueil  qui  mène  à  la  révolte  ;  et  ils  ont 
la  révolte  dans  leurs  familles,  aJin  qu'ils  sachent,  dit  la  Sagesse, 
que  ô^actm  est  tourmenté  par  la  même  chose  par  laquelle  il 
pèche. 

Q«iel  f  efoéde  apporter  à  ce  désordre  ?  Le  voici,  et  il  n'y  en 
a  pas  d'autre.  Que  tous  les  pères  et  les  mères  et  tous  ceux  qui 
(Mit  qùelqu'influence  sur  leurs  frères,  donnent  l'exemple  de  la 
plus  grande  modestie  dans  leurs  vêtements  ;  qu'ils  s'unissent 
tous  {K>ur 'faire  une  guerre  sans  merci  aux  habitudes  de  luxe 
et  do  vanités  introduitco  dans  notre  population  de  la  campagne  ; 
qu'ils  se  Ëkmt  tous  franchement  à  leurs  vénérables  curés  et  à, 
leur  oatnt  évêqne  pour  condamner  et  réprouver  cette  cause  fu- 
neste d'orgueil  et  de  révolte  ;   qu'enfin  ils  accoutument  leurs 
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jeunes  enfants  et  surtout,  leurs  jeunes  filles,  à  se  vêtir  avec  mo- 
destie et  simplicité  :  et  si  je  vis  encore  cinq  ans,  je  verrai,  de 
mes  yeux,  nos  campagnes  revenues  dans  ses  voies  catlioliques, 
les  parents  respectés  et  parfaitement  obéis  par  leurs  enfants  ; 
une  cause  toujours  efficace  pour  la  ruiue  temporelle  et  spiri- 
tuelle de  mes  compatriotes,  disparue  dans  la  famille  et  dans  la 
société  canadienne,  et  mon  pays  catholique  marchant  d'un  pas 
assuré,  sous  la  garde  de  Dieu,  vers  le  but  que  lui  a  assigné  la 
Providence,  qui  commandera  à  ses  anges  de  prendre  tous  ces 
démons  d'orgueil  et  d'insubordination  et  de  faire  ce  que  fit 
l'ange  Eaphacl  au  démon  de  la  maison  de  Eagiel,  dont  il  s'em- 
para pour  aller  le  lier  dans  le  désert  de  la  Haute  Egypte, 
comme  nous  l'apprend  le  livre  de  Tobie. 


CHAPITRE  V 


Où  e:i  est  la  vertu  de  Taumone  dans  certaines  localités 

Je  n'ai  que  quelques  mots  à  dire  sur  ce  paragraphe,  les  voici  ; 
Souvenez-vous  toujours,  mes  compatriotes,  de  cette  grande 
maxime,  si  vous  voulez  faire  des  aumônes  profitables  à  vos 
âmes  :  Lorsque  vous  faites  l'aumône,  que  votre  main  gauche  ne 
sache  point  ce  que  fait  votre  main  droite. 

D'après  cette  règle  divine,  l'aumône  doit  être  une  vertu 
souverainement  désintéressée,  timide,  modeste  et  craignant  les 
regards  des  hommes.  Or,  je  vous  dis  qu'elle  cessera  d'être  une 
vertu  catholique,  si  vous  en  faites  un  objet  de  vaine  gloire,  d'os- 
tentation, ou  que  vous  ne  le  fassiez  qu'à  condition  qu'on  vous 
donnera  un  bal,  un  concert,  un  pique-nique,  ou  un  divertissement 
mondain,  comme  cela  s'introduit  dans  notre  société  catholique. 
Ceux  qui  vous  poussent  à  l'aumône  par  ces  motifs,  n'ont  point 
l'esprit  catholique,  et  ils  vous  mènent  à  la  taxe  des  pauvres,  en 
ruinant  cette  vertu  dans  vos  cœurs. 

Vous  avez  le  vrai  modèle  de  l'aumône  culhoiique  dans  ia  so- 
ciété de  saint  Vincent  de  Paul,  dans  celle  do  saint  Joseph, 
dans  vos  Sœurs  de  charité,  dans  colle  que  demande  le  pauvre  à, 
votre  demeure  et  dans  ley  souscriptions,  si  on  en  retranchait  la 
vanité  de  la  publication  sur  les  journaux. 
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Coûjservez  cette  manière  de  faire  "aumône,  et  l)ieu  vous 
bénira. 
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CHAPITRE  VI 


La  fréquentation  des  sacrements 

Si  la  population  de  nos  campagnes  comprend  bien  ses  in- 
térêts religieux,  elle  doit  savoir  que,  de  tous  les  moyens  pour 
conserver  la  foi  et  l'esprit  catholique,  il  n'y  en  a  point  de  plus 
efficace  que  celui  de  la  fréquen'tation  des  sacrements  de  péni- 
tence et  d'Eucharistie. 

Nos  ancêtres  regardaient  comme  une  excommuniée  toute 
personne  qui  n'avait  point  fait  ses  pâques,  c'était  un  jugement 
catholique. 

Aujourd'hui,  à  peine  remarque-t-on  ceux  qui  ne  vont  pas 
même  aux  offices  divins,  et  le  nombre  en  augmente  chaque 
année,  dans  certains  de  nos  gros  villages.  Ce  sont  pour  la  plu- 
part des  jeunes  hommes  qui  portent  leur  front  haut,  sans  pro- 
bablement trop  savoir  pourquoi.  On  leur  a  fait  croire,  je  pense, 
que  les  pratiques  catholiques  rétrécissaient  l'esprit  et  mettaient 
le  cœur  à  l'étroit  dans  la  poitrine  d'un  homme  qui  se  sent  ap- 
pelé à  faire  de  grandes  choses  pour  l'honneur  de  son  pays  ca- 
tholique !  Ce  sont  proprement  des  personnages  de  progrès.  Ils 
viennent  résider  dans  nos  campagnes  pour  faire  à  nos  habitants 
l'honneur  de  leur  apprendre  qu'ils  sont  de  grands  fous  d'aller 
se  mettre  en  paix  avec  Dieu  par  la  confession  et  d'appuyer  la 
fragilité  de  leurs  cœurs  de  te  *e  la  force  d'un  Dieu,  en  le  re- 
cevant dans  la  sainte  communion. 

Il  n'y  a  qu'une  seule  chose  à  faire  à  leur  égard,  c'est  d'en 
avoir  une  profonde  pitié,  car  ils  ont  mal  au  cœur  et  à  la  tête. 

Quant  à  vous,  habitants  de  nos  campagnes,  ne  vous  faites 
pas  gloire  d'avoir  autant  d'esprit  que  ces  grands  hommes  qui 
vivent  au  milieu  de  vous.  Vous  n'avez  pas  la  tête  assez  grosse 
pour  loger  tout  ce  bagage  d'espiit  et  vous  auriez  bieniôt  con- 
tracté leur  double  maladie,  et  on  ne  vous  entendrait  plus  chan- 
ter en  revenant  de  vos  champs.  Votre  gloire,  à  vous,  c'est  d'être 
grands  par  la  foi  et  par  les  œuvres  de  la  foi  qui  sanctifieront 
vos  sueurs  et  vos  durs  travaux.    Peut-être  que  cette  manière 
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d'agir  viftis  attirera  quelques  regards  louches  de  la  part  de  oes 
messieurs,  mais  n'en  soyez  pas  trop  chagrins,  car  ils  ont  l'ha- 
bitude de  regarder  de  travers  ceux  qui  ne  leur  ressemblent 
point. 


CHAPITRE  VII 


De  la  modestie. 

J'emprunte  à  une  demoiselle  de  condition,  ce  qu'elle  a  écrite 
sur  la  modestie.  Ces  paroles  ne  peuvent  déplaire  aux  personne 
de  son  sexe. 

"  La  beauté  nous  trompe,  dit-elle,  plus  que  ceux  qui  en  sont 
éblouis  ;  elle  nous  trouble,  elle  enivre  notre  âme,  et  nous  en 
sommes  plus  sottement  idolâtres  que  les  amants  les  plus  pas- 
sionnés. Dès  que  nous  ne  la  soutenons  point  par  le  mérite  et 
la  vertu,  rien  ne  peut  être  plus  nuisible,  ni  plus  pernicieux. 
Quel  est  l'homme  d'un  esprit  réglé,  qui  prendrait  pour  son 
épouse  une  fille,  pour  belle  qu'elle  fut,  si  sa  sagesse  et  sa  mo- 
destie ne  la  lui  a  fait  rechercher  ?  Tant  il  est  vrai  que  le 
monde  exige  plus  de  modestie  de  nous  que  nous  en  avons. 
Cent  moyens  de  plaire,  tous  plus  faux  les  uns"  que  les  autres, 
que  nous  recherchons  et  que  nous  étudions,  et  qui  nous  gâtent, 
font  une  partie  de  nos  plus  sérieuses  occupations. 

"  Etre  belle  sans  le  savoir,  est  un  miracle  qui  me  passe  ;  ne 
l'être  pas,  et  croire  l'être  est  une  erreur  des  plus  communes. 
Celles  qui  le  sont,  pour  le  paraître  davantage,  en  déplaisant  à 
Dieu  cessent  de  plaire  aux  hommes  ;  et  celles  qui  ne  le  sont 
pas  se  rendent  ridicules  pour  y  prétendre.  Mon  Dieu  !  qu'un 
peu  de  modestie  accommoderait  tout  !  Que  ne  restons-nous 
comme  nous  sommes,  sans  vouloir  tirer  toute  notre  gloire  de 
notre  beauté  ?  Les  véritables  grâces  ne  dépendent  point  de 
notre  toilette,  de  nos  aflFectations,  de  nos  mignardises,  et  celles- 
ci  sont  bien  rarement  sans  péché. 

"  Mesdemoiselles,  regardons  notre  corps  comme  le  temple  du 
Saint  Esprit;  il  l'est  en  eftct  :  ayons-en  du  respect,  comme 
d'un  membre  de  Jésus-Christ.  Rougissons  de  toute  nudité 
scandaleuse;  c'est  en  cette  salutaire  pudeur  que  consiste  la 
modestie  de  nos  personnes.  N'est-il  pas  en  effet  honteux,  qu'é- 
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tant  ohrétiennes,  nous  imitions  les  mœurs  des  infidèles  ?  Dana 
la  religion  que  nous  professons,  notre  vertu  favorite  devrait 
être  la  pudeur,  et  nous  lui  faisons  une  guerre  cruelle. 

"  Je  ne  blâme  pas  ici  la  propreté  ;  car  si  le  luxe  des  habits 
a  toujours  été  un  vice,  la  malpropreté  certainement  ne  fut  ja- 
poiais  une  vertu.  Mais  ne  peut-on  pas  nous  reprocher  que  si 
nous  nous  habillons,  ce  n'est  point  tant  pour  nous  couvrir,  que 
pour  nous  montrer  ?  Et  pourquoi  dissimulerais-je  ce  faible  de 
notre  sexe,  moi  surtout  qui  l'ai  eu  pendant  si  longtemps? 
Notre  vanité,  aussi  bien  que  l'ambition,  veut  avoir  des  specta- 
teurs, puisqu'en  eflfet  nous  ne  nous  parons  guère  quand  nous 
sommes  seules.  La  pompe  et  le  faste  sont  ennemis  de  la  solitude  ; 
on  se  lasse  bientôt  de  la  parure,  quand  on  ne  veut  pas  se  faire 
voir  ;  parce  que  la  peine  qu'on  y  trouve  en  fait  perdre  le  plai- 
sir. Quand  nous  n'avoYis  point  de  témoins  qui  nous  regardent, 
ni  d'esclaves  qui  nous  adorent,  notre  amour  propre  n'est  point 
assez  puissant  pour  nous  obliger  à  nous  parer. 

"  La  modestie  dont  je  parle  met  ordre  à  tout  cela.  Les  ha- 
bits sont  la  peine  du  péché  ;  ils  ne  doivent  servir  que  pour 
nous  couvrir,  ou  pour  nous  défendre  contre  la  rigueur  des  sai- 
sons. Ainsi,  que  la  vanité  ou  l'ambition  n'y  ajoute  rien  de  su- 
perflu ;  car  quiconque  parmi  nous  se  règle  sur  la  coutume,  ou 
sur  son  argent,  oublie  qu'elle  est  chrétienne,  sans  se  ressouve- 
nir qu'elle  est  criminelle.  " 

En  étudiant  ce  que  dit  cette  personne,  les  femmes  et  les 
filles  de  nos  campagnes  comprendront  qu'on  ne  peut  se  livrer 
au  luxe  et  aux  vaines  parures,  sans  se  mettre  en  opposition 
avec  les  enseignements  de  la  foi,  les  règles  de  la  modestie  chré- 
tienne, et  leurs  véritables  intérêts,  même  ceux  de  ce  monde. 

Les  paons  ressei'rent  leurs  plumes,  quand  personne  ne  les  re- 
garde, voilà  le  portrait  des  femmes  vaniteuses,  qui  ne  mettent 
leur  toilette  que  pour  se  montrer,  et  se  faire  regarder,  ,  et  se 
faire  admirer  !  Vanité  des  vanités  !  Vanité  dans  les  habits, 
vanité  dans  le  cœur,  vanité  dans  l'esprit,  vanité  dans  l'âme,  va- 
nité partout,  vanité  dans  tout,  vanité  pour  tous  I  Est-ce  digne 
d'une  âme  créée  pour  une  éternité  ? 
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Où  en  est  la  pioté. 

La  piété  est  le  dévouement  du  cœur  pour  tout  ce  qui  est 
bon,  saint  et  agiéable  à  Dieu.  Pour  être  pieux,  il  est  néces- 
saire que  le  cœur  se  soit  longtemps  exercé  à  la  pratique  de 
cette  maxime  fondamentale  du  christianisme  :  Si  quelqu'un 
veut  venir  à  ma  suite,  qxCil  se  renonce  lui-mcme.  Sans  renonce- 
ment à  soi-même,  il  ne  peut  donc  y  avoir  de  véritable  piété, 
car  l'amour  de  soi  est  le  contre-pied  de  cette  vertu.  Cette  ab- 
négation de  soi-même,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  difiBcile  dans  le 
christianisme. 

Mais  peut-on  être  vraiment  pieux,  et  aimer  le  luje  et  la  toi- 
lette ? 

Il  n'y  a  qu'une  seule  réponse  à  cette  question  :  on  ne  peut 
être  vraiment  pieux  et  aimer  le  luxe  et  les  vaines  parures  de 
l'orgueil.  Sans  doute  qu'il  peut  exister  bien  des  dégrés  dans 
cet  amour,  qui  rend  plus  ou  moins  coupable,  mais  la  maxime 
de  St.  Augustin  sera  éteniellement  vraie  :  "  celui-là,  dit  à  Dieu 
"  ce  grand  saint,  celui-là  ne  vous  aime  pas  comme  il  doit  vous 
"  aimer,  qui  aime  quelque  chose  qu'il  n'aime  point  pour  vous.  " 

Mais  quand  l'amour  du  luxe  ou  des  vaincs  parures  est  por- 
té au  point  de  refuser  d'obéir  ou  à  des  parents,  ou  à  son  curé, 
ou  à  son  confesseur,  qui  s'y  opposent,  et  qu'on  ne  veut  pas  y 
renoncer,  il  n'y  a  plus  de  piété  dans  un  cœur.  Toute  personne, 
dans  cette  disposition,  n'est  autre  qu'une  des  vierges  folks  dont 
il  est  parlé  dans  le  saint  évangile.  Cette  personne  est  dans  une 
fausse  voie  qui  la  conduira  à  abuser  des  choses  les  plus  saintes, 
parce  que  son  orgueil  l'a  jetée  dans  l'aveuglement.  C'est  bien 
le  cas  d'appliquer  cette  maxime  du  Livre  des  proverbes  :  Il  y 
a  une  voie  qui  paraît  droite  à  V homme,  dont  la  fin  néarmoîns 
mène  à  la  mort. 

Et  toutes  ces  femmes  et  filles  catholiques,  livrées  ainsi  au 
luxe  et  à  la  vanité  des  parures,  se  feraient  de  grands  scrupules, 
si  elles  ne  disaient  pas  fréquemment  à  Dieu  :  Mon  Dieu,  je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur  et  par  dessus  toute  chose  !  !  " 

Par  quelle  étrange  fatalité  trouvent-elles  le  secret  de  se  faire 
illusion  jusqu'à  fce  point,  lorsque  leur  évoque  leur  crie  :  wi«?- 
heur  anx  âmes  vaines  et  orgvenill^uses  / 
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Quel  usage  devons-nous  faire  de  nos  corps  ?  ' 

Il  existe  une  union  très-intime  entre  l'âme  et  le  corps,  dans 
le  temps  de  la  vie  présente;  il  ne  faut  jamais  oublier  cette  vé- 
rité. Si  l'on  devient  semblable  à  ceux  que  l'on  Iréquente  assi- 
dûment ;  si  l'on  prend,  même  sans  s'en  apercevoir,  les  manières, 
les  idées  et  les  principes  de  ceux  dont  on  est  ami  ;  si,  enfin  on 
contracte  les  vices  ou  les  vertus  de  ceux  avec  qui  l'on  vit  ;  ne 
s'en  suit-il  pas  que  l'âme  doit  exercer  une  grande  influence  sur 
le  corps  qui  lui  est  uni.  Et  comme  le  corps  n'est  que  llustru- 
ment  dont  l'âme  se  sert  pour  agir,  parler  et  manifester  ce  qu'elle 
pense,  ce  qu'elle  veut,  ce  qu'elle  aime,  il  faut  en  conclure  que 
les  vêtements  que  porte  une  personne  sont  le  signe  de  l'état  de 
son  âme.  Si  donc  le  corps  d'une  femme  est  couvert  de  luxe  et 
de  vanité,  qui  peut  ne  pas  croire  que  l'âme  de  cette  femme  ne 
soit  livrée  au  démon  de  l'orgueil.  On  lui  fait  l'application  de 
la  grande  règle  évangélique  :  Vous  les  connaîtrez  à  leurs  fruits. 
Personne  n'a  besoin  de  l'accuser  d'être  une  orgueilleuse,  elle 
s'en  accuse  elle-même  dans  la  manière  de  se  vêtir.  Elle  n'a 
point  non  plus  besoin  de  dire  qu'elle  est  une  femme  mondaine, 
son  faste  et  ses  parures  de  vanité  le  disent  pour  elle. 

Ce  qui  trompe  ces  personnes  et  les  fait  vivre  dans  un  fatal 
aveuglement,  c'est  de  prendre,  à  l'envers,  l'instinct  que  nous 
ressentons  tous  d'être  glorifiés.  L'esprit  mondain  fait  chercher 
la  gloire  avant  le  temps,  et  il  la  fait  consister  là  où  elle  n'est 
point,  je  veux  dire,  dans  la  vie  présente  et  dans  le  faste  et  l'os- 
tentation créés  par  l'orgueil  humain,  contre  la  défense  de  Dieu  ; 
etToilà  une  des  causes  de  ces  vaines  parures  qu'on  adopte  pour 
glorifier  la  chair.  On  va  trop  vite  ;  la  vie  présente  ne  vous 
est  donnée  que  pour  vous  préparer  à  être  glorifiés  par  un  autre 
que  vous  même,  suivant  cett€  parole  :  Que  celui  donc  qui  se 
glorifie,  se  glorifie  dans  le  Seigneur.  Car  ce  nUst  point  celui  qui 
se  rend  témoignage  à  lui-même^  qui  est  vraiment  approuvé  j 
mais  celui  à  qui  Dieu  rend  témoignage. 

Attendons  encore  quelque  temps  et  nos  corps  seront  glori- 
fiés, comme  nous  le  dit  l'apôtre  saint  Jacques  :  Mais  vous,  mes 
/rères,  persévérez  dans  la  patience  jusqu'à  V  avènement  du  Sei- 
gneur. Vous  voyez  que  le  laboureur,  dans  V espérance  de  recueil- 
lir le  fruit  précieux  de  la  terre,  attend  patiemment  que  Dieu 
envoie  les  pluies  de  la  première  et  de  Varrièi'e  saison.  Soyez 
ainsi  patients  et  affermissez  vos  cœurs;  car  V avènement  du  Sei- 
gneur est  proche. 
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Lcs  personnes  qui  cherchent  la  gloire  humaino  prennent  donc 
le  change  et  agissent  contre  ce  qu'enseigne  la  foi,  par  ses  pa- 
roles de  l'apôtre  saint  Paul  :  Lorsque  Jésus-Christ,  qui  est  notre 
vie,  viendra  il  paraître,  vous  paraîtrez  aussi  arit:  lui  dans  la 
gloire.  En  attendant  cette  glorification  et  pour  vous  en  rendre 
dignes,  faites  mourir  les  inenihres  de  llinmme  terrcff^e  qui  est 
en  vous,  continue  V apôtre. 

Voici  ce  que  signifie  ce  passage  de  l'apôtre  :  *' Jdsus-Christ 
demeure  caché  dans  le  Père  jusqu'au  jugement.  Il  continue  îl 
être  méconnu  et  méprisé  du  monde.  Sa  doctrine  demeure 
comme  un  scandale,  et  sa  vie  de  croix  et  de  mortification  sont 
toujours  une  folie  pour  les  sages  et  les  enfants  charnels  de  ce 
siècle.  Mais,  quand  il  apparaîtra  dans  sa  gloire  pour  juger  les 
vivants  et  les  morts,  environné  de  ses  anges,  alors  sa  doctrine 
paraîtra  comme  une  sagesse,  comme  l'unique  sagesse  et  l'unique 
vérité,  et  avec  lui  apparaîtront  aussi  les  membres  de  sou  corps, 
de  son  Eglise,  qui  ont  puisé  leur  vie  en  lui.  Tant  qu'ils  furent 
sur  la  terre,  ils  se  déclarèrent  pour  la  folie  de  la  croix,  ne  re- 
cherchant ni  les  biens,  ni  les  honneurs,  ni  les  plaisirs,  ni  la 
gloire  de  ce  monde  ;  ainsi  que  Jésus-Christ,  ils  vécurent  igno- 
rés et  cachés  en  Dieu  ;  alors  ils  seront  connus  avec  Jésus- 
Christ,  étincélanis  des  rayons  de  sa  gloire,  revêtus  de  'la  nature 
humaine  régénérée  par  la  vertu  de  cette  doctrine,  qui,  aux 
yeux  des  enfants  du  siècle,  fut  une  folie.  " 

Voilà  ce  qu'entendent  les  personnes  qui  ont  appris  de  Jésus- 
Christ  à  être  douces  et  humbles  de  cœur.  Elles  savent  et,  ce  qui 
est  mieux,  elles  croient  que  ce  corps  mortel  oïl  habite  leur  âme, 
doit,  après  la  mort,  subir  la  corruption  du  tombeau.  Mais  elles 
ne  s'en  affligent  point,  parc  eque  la  foi  leur  apprend  qiie,  à  la 
résurrection  générale,  leiirs  corps  seront  changés,  car  leur  dit 
St.  Paul  :  il  faut  que  ce  corps  corruptible  soit  revêtu-  de  ï incor- 
ruptibilité, et  que  ce  corps  mortel  soit  revêtu  de  Vimmortalité. 
Elles  attendent  donc  avec  impatience,  les  moments  de  Dieu 
pour  être  glorifiées. 

En  attendant  et  pendant  qu'elles  sont  en  ce  monde,  elles 
suivent  à  la  lettre  cet  autre  enseignement  de  la  foi  :  Je  vous 
conjure  donc,  mes  frères,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  dit  St. 
Paul,  de  lui  offrir  vos  corps,  comme  une  hostie  vivante,  sainte 
et  agréable  à  ses  yeux,  pour  lui  rendre  un  culte  raisonnable.  Et 
ne  vou^  conformez  pas  au  siècle  présent  ;  mms  qu'il  se  fasse  en 
vous  une  transformation  par  le  renouvellement  de  votre  esprit, 
afin  que  vous  reconnaissiez  qu^elle  est  la  volonté  de  Dieu,  ce 
qui  est  bon,  ce  qui  est  agréable  à  ses  yeux  et  ce  qui  est  parfait. 
Je  vous  exhorte  donc,  continue  V apôtre,  vous  tous,  selon  le  minis- 
tère qui  m! a  été  donné  par  la*  grâce,  de  ne  point  vous  élever 
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au-ildà  de  ce  qnt  vous  rovs  devez,  dans  h  s  sintimcnù  que  voilé 
avez  de  vous-même  ;  mais  de  vous  ttnir  dans  les  homes  de  la 
modération. 

Saint  Paul,  entr'autrcs  choses,  nous  reconjmande  ici  d'offrir 
à  Dieu  nos  corps,  comme  une  hostie  vivante,  ce  qui  veut  dire 
que  les  chrétiens  doivent  immoler  leur  chair  par  la  pénitence, 
et  s'offrir  eux-mômes  à  Dieu  comme  des  victimes  vivantes^ 
saintes  et  agréables  à  stsycux.  La  sagesse  chrétienne  règle  cette 
oblation  sur  une  discrète  mortification,  laquelle  fait  des  corps 
une  victime,  mais  en  même  temps  se  renferme  dans  des  justes 
limites,  de  manière  que  la  victime  demeure  vivante.  " 

Tout  ceci  est  évident,  mais  pour  qui  ?  Pour  les  personnes 
seulement  qui  n'ont  point  changé  l'esprit  de  Dieu  pour  celui  du 
monde.  Car  l'esprit  mondain  donne  des  armes  à  la  chair  pour 
faire  la  guerre  à  l'âme,  en  couvrant  le  corps  des  vêtements  de 
l'orgueil  et  du  luxe.  La  mortification  de  la  chair  épouvante  les 
personnes  mondaines,  et  elles  la  fuient',  le  luxe  et  les  vaines 
parures  flattent  la  concupissence  de  la  chair,  et  elles  en  cou- 
vrent leur  chair.  Elles  ne  comprennent  point  que  le  corps  aussi 
bien  que  l'âme  doivent  porter  les  livres  du  Dieu  mort  sur  une 
croix,  pendant  leur  séjour  en  ce  monde,  sous  peine  de  s'en- 
tendre dire  par  le  souverain  juge  :  Quiconque  rougira  de  moi 
et  de  mes  paroles,  le  Fils  de  l'homme  rougira  aussi  de  lui, 
lorsqu'il  viendra  dans  sa  gloire,  et  dans  celle  de  son  père,  et 
des  saints  anges.  Sous  l'influence  de  l'esprit  du  mal,  elles 
oublient  cette  menace,  et  préfèrent  les  folles  et  vaines  puis- 
sances de  l'orgueil  mondain,  de  la  gloire  mondaine,  qu'un 
souffle,  qu'un  revers,  une  maladie,  la  mort  change  en  une 
humiliation  éternelle,  dans  un  gouffre  de  feu  où  seront  avec 
elles  tout  ce  que  l'humanité  a  produis  de  plus  vil  et  de  plus 
méprisable. 

Les  personnes  qui  ne  veulent  pas  boire  à  cette  sourbe  em- 
poisonnée du  luxe,  pensent  bien  autrement,  et  font  un  usage 
bien  différent  de  leur  corps.  Elles  le  respectent,  parce  qu'il  est 
devenu  le  temple  du  Saint-Esprit  par  le  baptême,  et  la  de- 
meure de  Jésus-Christ  par  la  sainte  communion.  Mais  elles 
savent  qu'elles  le  profaneraient  en  le  couvrant  des  livrées  de 
l'orgueil  de  l'ange  des  ténèbres.  C'est  par  respect  pour  ce 
temple  de  Dieu  qu'elles  ont  soin  de  le  tenir  proprement  et  mo- 
destement vêtu,  coiïime  le  leur  enseigne  le  catéchisme  catho- 
lique. 

Elles  prennent  donc  au  sérieux  ces  paroles  de  l'apôtre  saint 
Paul  :  Revêtez-vous  de  Notrc-Sdgneur  Jésus-Christ,  et  ne  pre- 
nez point  soin  de  votre  chair  jusqu'à  contenter  ses  désirs.  Elles 
se  gardent  donc  de  configurer  lettrs  vêtements  selon  les  modes  du 


—  7t  -i. 


ne  voilé 
de  la 

d'offrir 
it  dire 
litence, 
vantes; 
le  cette 
3  corps 
1  justes 

rsonnes 
lelui  du 
lir  pour 
lents  de 
an  te  les  . 
3  vaines 
en  cou- 
ps aussi 
sur  une 
de  s'en- 

dc  mai 
i  de  lui, 
père,  et 
lal,  elles 
LOS  puis- 
,  qu'un 

en  une 
ont  avec 

de  plus 

irbe  em- 
in  usage 
qu'il  est 
et  la  de- 
ais  elles 
vrées  de 
pour  ce 
it  et  mo- 
le  catho- 

tre  saint 
t  ne  pre- 
rs.  Elles 
nodes  du 


iiècU  prêtent.  Ë1168  s'habillent^  comme  le  veut  Tapôtre,  avec 
humilité  et  modestie,  suivant  les  modes  de  loin  et  n'adoptant 
que  celles  qui  ne  ressentent  ni  le  luxe,  ni  Toi^eil,  ni  le  faste, 
ni  le  vanité,  ni  Tamour  du  siècle.  Elles  attendent  le  grand  jour 
de  la  résurrection  pour  que  Dieu,  qui  le  leur  a  promis,  glorifie 
leur  chair  et  la  couvre  du  vêtement  d'une  gloire  immortelle. 

'  Ici  bas,  elles  ne  s'attendent  point  à  recevoir  des  louanses 
pour  la  modestie  de  leurs  vêtements,  mais  bien  plutôt  des 
railleries,  des  mépris  et  quelquefois  des  injures,  car  elles  croient 
à  cette  parole  :  2hus  ceux  qui  veulent  vivre  avec  piété  en  Jénu- 
Christ  seront  persécutés.  Elles  s'attendent  donc  à  être  moquées, 
méprisées  et  tournées  en  dérision,  mais  elles  ne  s'en  troublent 
point,  parce  qu'elles  se  déclarent  hautement  pour  un  Dieu  qui  a 
ait  :  Le  serviteur  n'est  pas  plus  grand  qu^  son  maître  f  s*  ils  m*  ont 
persécutéy  ils  vous  persécuteront.  Si  le  monde  vous  hait,  sa4ihex 
qu'il  m'a  haï  avant  vous.  Si  vous  étiez  du  monde,  vous  confor- 
mant à  l'esprit  du  monde,  aux  vanités  du  monde,  le  monde 
aimerait  ce  qui  est  à  lui  ;  mais  parce  que  vous  n'êtes  point  du 
monde,  et  que  vous  fuyez  son  luxe  et  son  orgueil,  c'est  pour 
cela  que  le  monde  vous  hait.  C'est  pour  cette  raison  que  saint 
Paul  disait  :  Si  j'étais  du  goût  du  monde,  je  ne  serais  point  h 
serviteur  de  Jésus-Christ. 

Après  des  enseignements  si  énergiques,  comment  pouvoir 
qualifier  la  conduite  des  personnes  qui  -ridiculisent  les  femmes 
ou  les  filles  qui  se  vêtissent  selon  les  règles  de  la  modestie 
chrétienne  ?  Ne  verront-elles  jamais  que  leurs  censures  font 
l'éloge  de  celles  qu'elles  tournent  en  dérision  ?  Que  leurs  rail- 
leries sont  leur  propre  condamnation,  puisqu'elles  blâment  ce 
que  Dieu  approuve?  Ne  se  rangent-elles  point  du  côté  de  ceux 
qui  font  la  guerre  à  Jésus-Christ  dans  la  personne  de  celles 
qui  suivent  sa  morale  et  imitent  ses  exemples?  Si  elles  avaient 
la  bonne  foi  de  consulter  leur  conscience  chrétienne,  ne  leur 
dirait-elle  pas  hautement  qu'elles  ne  persécutent  les  femmes 
chrétiennes  que  parce  qu'elles  sont  trop  lâches  pour  se  mettre, 
comme  elles,  audessus  d'un  vain  respect  humain  qui  les  rend 
les  esclaves  du  monde  et  de  son  orgueil  ?  Qu'en  persécutant 
Jésus-Christ,  dans  ses  membres,  dans  ses  fidèles  servantes, 
elles  s'attirent  la  condamnation  ?  Qu'enfin  elles  leur  font  ga- 
gner le  ciel,  le  perdent  elles-mêmes,  et  auront  la  confusion 
d'entendre  le  souverain  juge  leur  dire  :  Je  ne  vous  connais 
point,  comme  il  nous  assure  qu'il  le  dira  aux  vierges /oUes. 

Loin  de  fiatter  leurs  corps,  les  personnes  chrétiennes  les 
regardent  comme  leurs  humbles  serviteurs.  Pour  qu'ils  ne 
soient  pas  tentés  de  se  révolter  contre  leurs  âmes,  leurs  mal- 
tresses, elles  les  tiennent  toujours  dans  ThurniHation  et  sous 
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les  lois  de  la  mortiâcution  évangélique.  Car  elles  ont  mÛjremcDt 
peflé  cette  divine  parole  :  Ceux  qui  sont  à  Jésus-Christ,  ont 
crucifié  leur  chair  avec  ses  passions  et  ses  désirs  déréglés. 

Le  oorpB  étant  le  serviteur  de  Tâme,  elles  s'en  servent  pour 
prier,  pour  aUer  aux  églises,  fréquenter  les  sacrements,  en- 
tendre la  parole  de  Dieu,  faire  des  bonnes  œuvres,  rendre  ser- 
vice à  leur  prochain,  faire  des  œuvres  de  pénitence  et  de  mor- 
tification et  gagner  ce  qu'il  lui  faut  pour  le  couvrir  et  le  nourrir. 
Elles  font  de  leur  corps,  dans  un  autre  ordre  de  choses,  ce  que 
fait  le  cultivateur  de  son  cheval,  dont  il  se  sert  pour  gagner 
sa  vie.  Il  est  châtié,  s'il  refuse  de  se  prêter  aux  besoins  de  son 
maître. 

Les  femmes  et  les  filles  qui  concentrent  toutes  les  ressources 
de  leurs  talents  et,  quelquefois  même,  ce  qui  est  nécessaire  au 
bien-être  et  à  l'avenir  de  leurs  familles  pour  avoir  le  frivole 
plaisir  de  se  livrer  au  luxe  et  aux  parures,  et  dépouillent  ainsi 
leurs  âmes  des  vertus  d'humilité  et  de  modestie,  agissent 
aussi  déraisonnablement  qu'une  maîtresse  de  maison  qui  se 
condamnerait  à  ne  se  revêtir  que  de  dégoûtants  haillons,  pour 
avoir  le  plaisir  de  couvrir  les  murs  qu'elle  habite,  de  rubans, 
de  fleurs,  de  dorures,  de  diamants,  de  perles,  de  riches  pel- 
leteries, de  magnifiques  soiries,  et  de  tout  ce  que  le  luxe  et 
l'industrie  pourraient  lui  procurer.  On  rirait  d'elle  sans  doute, 
ce  serait  une  folle.  Et  pourquoi  donc  admirer  les  femmes  et 
filles  chrétiennes  qui  dépouillent  leurs  âmes  des  vertus  de  leur 
sexe,  pour  avoir  la  satisfaction  de  couvrir  leurs  corps  d'or- 
gueil et  de  luxe  ?  Si  non  parce  qu'on  a  perdu  le  bon  sens 
chrétien. 

Pourquoi  les  personnes  qui  s'habillent  avec  modestie  sont- 
elles  blâmées  et  censurées  par  le  monde  ?  C'est  parce  que  le 
monde  ne  connaît  point  Jésus-Christ,  c'est  parce  que  le  monde 
est  ennemi  de  la  morale  de  Jésus-Christ.  Plus  donc  le  nombre  de 
celles  qui  s'habillent  chrétiennement  sera  petit,  dans  nos  cam- 
pagnes, et  plus  il  sera  vrai  de  dire  que  l'esprit  du  christia- 
nisme s'y  perd.  Au  contraire,  plus  le  nombre  des  personnes 
qui  se  livrent  au  luxe  et  aux  vaines  parures  y  sera  grand, 
et  plus  aussi  il  sera  évident  que  l'esprit  mondain  s'y  étend  et 
y  domine.  Car  ceux-là  seuls,  dit  saint  Paul,  sont  les  enfants  de 
Dieu,  qui  sont  dirigés  par  V esprit  de  Dieu.  Proposition  dont 
le  contraire  est  paiement  vrai  :  tous  ceux  qui  sont  dirigés  par 
l'esprit  du  monde  ou  du  démon,  sont  les  enfants  du  monde  ou 
du  démon,  le  prince  de  ce  monde,  selon  le  degré  auquel  ils  s'y 
livrent. 

Si  je  voulais  traiter  cette  question  qu'en  ne  faisant  usi^e  du 
bon  sens  chrétien,  les  personnes  qui  n'usent  de  leur  corps  que 
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pour  sanctifier  leurs  àmea,  uc  se  montreraient-elles  point  lei 
seules  raisonnables?  Pour  le  taire  comprendre,  je  n'aurais  qu'à 
poser  cette  question  :  l'âme  est-elle  plus  que  le  corps  ?  Un  en- 
fant me  répondrait  que  l'âme  est  plus  que  le  corps.  Si  je  lut 
demandais  la  raison  de  sa  réponse,  il  me  dirait  que  l'âme  seule 
est  créée  à  l'image  de  Dieu  et  qu'elle  est  immortelle,  au  lieu 
que  le  corps  a  été  tiré  de  la  poussière  et  que  bientôt  il  doit 
retourner  dans  la  poussière.  Si  ensuite  je  lui  demandais  laquelle 
des  personnes  suivantes  est  la  plus  raisonnable,  ou  de  celle  qui 
met  les  intérêts  de  son  âme  avant  ceux  de  son  corps,  ou  de 
«elle  qui  préfère  les  intérêts  de  son  corps  à  ceux  de  son  âme  ? 
Hésiterait-il  un  moment  pour  me  dire  que  c'est  la  première 
ui  est  la  plus  raisonnable?  Mais  si  j'ajoutais  que  les  intérêts 
,e  l'âme  et  ceux  du  corps  sont  tellement  opposés,  que  leurs 
besoins  sont  tellement  différents,  qu'on  ne  peut  satisfaire  les 
désirs  déréglés  du  corps,  sans  souiller  l'âme  et  l'exposer  à  pé- 
rir pour  une  éternité,  que  me  répondrait-il  ?  Qu'avant  tout  il 
faut  pourvoir  aux  besoins  de  l'âme,  et  que  si  on  ne  peut  ac- 
corder au  cerps  ce  qu'il  exige,  il  faut  refuser  de  le  contenter 
plutôt  que  de  nuire  aux  intérêts  de  l'âme.   Quel  nom  donne- 
rait-il aux  personnes  qui,  par  le  luxe  et  le  sensualisme,  ac- 
cordent à  leurs  corps  ce  qui  d'abord  doit  faire  périr  l'âme  seule 
et,  plus  tard,  l'une  et  l'autre  ensemble  ?  Ne  les  traiter&it-il 
pas  d'insensées  ? 

Quelle  espérance  peuvent  donc  avoir  les  personnes  qui,  né- 
gligeant le  soin  de  leurs  âmes,  ne  s'occupent  qu'à  parer,  flatter, 
et  satistaire  les  désirs  déréglés  de  la  chair,  dont  le  plus  dan- 
gereux est,  sans  contredit,  le  sensualisme  de  l'orgueil?  Saint 
Paul  avait  une  telle  crainte  de  tomber  dans  cette  erreur,  qu'il 
châtiait  son  corps  et  le  réduisait  en  servitude,  de  peur  qu* après 
avoir  prêché  aux  autres,  il  ne  se  perdit  lui-^même. 

Si  saint  Paul,  malgré  les  grâces  extraordinaires  qu'il  avait 
reçues  de  Dieu,  regardait  comme  une  chose  nécessaire  de  châ- 
tier son  corps,  de  peur  d'être  réprouvé,  quel  est  celui  qui  osera 
encore  prétendre  qu'il  pourra  se  sauver  en  flattant  son  corps, 
en  le  couvrant  de  luxe,  en  cédant  à  ses  penchants  déréglés,  en 
menant  dans  le  monde  une  vie  molle  et  voluptueuse  ? 

Que  les  habitants  de  nos  campagnes  y  fassent  une  très-séri- 
euse attention,  car  on  ne  joue  point  avec  cette  bête  lubrique 
x)u' on  appelle  le  corps  humain,  la  chair.  S'ils  n'y  prennent 
sarde,  et  s'ils  laissent  leurs  femmes  et  leurs  filles  se  livrer  au 
luxe  et  contenter,  flatter,  favoriser  les  instincts  déréglés  de 
leur  chair,  ils  auront  bientôt  perdu  cette  pureté  de  mœura  qui 
iétait  une  des  plus  belles  gloires  de  leurs  ancêtree. 

Que  personne  ne  pense  que  la  pudeur  et  la  modestie,  dans 
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les  pereonaes  du  sexe,  ne  sont  bonnes  que  pour  elles-mêmeg, 
car  ee  serait  une  grave  erreur.  Les  femmes  font  les  mœurs  i 
leur  image.  Si  elles  sont  réservées,  sages,  chrétiennes,  et  surtout 
modestes  et  pieuses,  elles  inspirent  un  profond  respect  pour 
elles,  et  préservent  par  là,  la  société  de  perdre  ses  mœurs.  Si, 
au  contraire,  elles  sont  impudentes,  voli^es,  effrontées,  oigueil- 
leuses^  elles  inspirent  pour  elles  des  pensées  et  des  désirs  lu- 
briques, qui  souillent  d'abord  l'esprit  et,  ensuite,  le  ^œur  des 
jeunes  gens  et  des  hommes  qui,  ne  les  respectant  pius,  se  fa- 
miliarisent avec  elles.  Or,  un  proverbe  nous  dit  que,  familia- 
rité engendre  mépris,  et  cette  familiarité  finit  toujours  par  des 
écarts  aux  règles  de  la  morale  et  des  mœurs.  Voilà  ce  que  nous 
apprend  l'expérience  de  tous  les  siècles. 

Qu'on  veuille  bien  remarquer  que  la  pureté  est  d'une  déli- 
catesse comme  infinie,  et  que  chacun  de  nous  la  porte  dans  des 
votes  fragiles.  Que  les  femmes  ne  soieat  pas  étonnées  si  je 
leur  àJB  que,  sur  cet  article,  elles  sont  beaucoup  plus  fragiles 
que  ler"  hommes,  du  moment  qu'elles  ont  perdu  la  sauve-garde 
de  la  pudeur  et  de  la  modestie  chrétiennes. 

Mais  comment  se  fait-il  que  le  luxe  et  la  vanité  des  pa- 
rures finissent  par  faire  perdre  les  mœurs  ?  Je  vais  essayer  de 
vous  le  faire  comprendre.  Je  dois,  ici,  faire  des  réserves  pour 
certaines  femmes  et  filles  qui  ne  se  livrent  au  luxe  et  aux  pa- 
rures que  par  entraînement,  et  sans  les  aimer.  Je  parle  en  gé- 
néral. 

Les  femmes  et  les  filles  ne  se  livrent  point  au  luxe  et  aux 
vaines  parures  sans  tomber  dans  la  tentation  de  se  faire  voir, 
regarder,  aimer,  admirer.  Livrées  à  ce  funeste  désir  de  se  faire 
des  adorateurs  ou  des  admirateurs,  elles  deviennent  volages, 
coureuses,  imprudentes,  remplies  d'amour  pour  elles-mêmes  ou 
pour  leur  beauté  réelle  ou  imaginaire.  S'apercevant  qu'on  les 
admire^  ou  même  qu'on  ^es  regarde  avec  complaisance,  elles  se 
replient  sur  elles-mêmes,  s'admirent,  et  tombent  par  degré,  dans 
Tamoar  d'elles-mêmes,  puis  dans  la  gloriole,  puis  dans  l'orgueil. 
Rendues  à  ce  dernier  degré,  Dieu  qui  résiste  aux  superhes, 
se  retire  et  les  abandonne  à  elles-mêmes  et  à  toute  leur  fragi- 
lité. N'ayant  plus  pour  elles  Dieu,  leur  maître  légitime  et  leur 
jBeul  appui,  elles  deviennent  la  proie  du  démon,  qui  ramasse 
tous  ceux  que  Dieu  délaisse. 

Tombées  sous  l'empire  du  roi  de  tous  les  enfants  de  Vor- 
gueil,  il  les  façonne  à  sa  ressemblance,  et  leur  donne,  comme  à 
Eve,  la  mission  de  perdre  Thomme.  Car  le  drame,  qui  s'est 
joué  dans  le  paradis  terrestre  par  la  première  femme,  se  jouera 
jusqu'à  la  fin  des  temps,  par  les  autres  fiammes  qui,  comme  elle, 
donneront  entrée  à  l'orgueil  dans  leurs  cœurs.    Ces  femmes 
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tombent  d'abord  dans  la  disgrâce  de  Dieu,  puis  elles  y  font 
tomber  les  hommes.  Yojlà  ce  qui  est  arrivé  et  ce  qui  nrrivoru 
chez  tous  les  peuples  dont  les  femmes  et  les  filles,  jetant  de 
côté  la  modestie  dans  leurs  vêtements,  se  livreront  aux  extra- 
vagances du  luxe  et  à  l'amour  désordonné  des  parures. 

Si,  aujourd'hui,  les  femmes  qui,  dans  nos  campagnes,  se 
liv.  ent  au  luxe  des  habits  et  de  la  toilette,  conservent  encore 
un  certain  vernis  de  décence  dans  la  manière  de  se  vêtir,  so- 
yez assurés  que  cela  ne  durera  qu'autant  de  temps  qu'il  en 
fout  pour  abaisser  le  nÎ7eau  des  mœurs  au  point  où  il  doit 
être  pour  n'être  point  étonné  des  plus  impudentes  immodesties. 

Un  grand  nombre  de  femmes  et  de  filles  de  notre  siècle  re- 
fusent de  s'associer  à  la  divine  Marie  pour  sauver  le  monde, 
en  imitant  ses  vertus  d'humilité,  de  modestie,  d'éloîgnement 
du  monde,  de  son  esprit,  de  son  luxe,  de  ses  vanités  et  de  l'a- 
mour d'elles-mêmes,  pour  prendre  pour  modèle  la  femme  or- 
gueilleuse, la  coupable  Eve  qui  perdit  le  monde  ;  soyez  certain 
qu'elle  ne  réussiront  que  trop  dans  leur  fatale  mission. 

Mr's,  comme  on  ne  saurait  trouver  en  défaut  la  parole 
du  J  tcu  de  vérité,  les  femmes  qui  s'élèvent  d'orgueil,  se- 
ront profondément  humiliées,  dégradées,  profanées,  souillées 
par  ceux  qu'elles  auront  entraînés  dans  leur  séduction. 
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CHAPITRE  X 

Des  enseignetnents  de  nos  Supérieurs 

Dans  son  mandement  pour  le  jubilé  de  1847,  Mgr.  Signai 
remarquait  "  qu'un  luxe,  qui  n'avait  presque  plus  do  limites, 
se  répondait  avec  rapidité  parmi  les  classes  même  les  moins 
favorisées  de  la  fortune.  " 

J'ai  déjà  fait  voir  que  le  luxe  est  une  des  conséquences  de 
ce  que  notre  siècle  appelle  le  progrès.  Je  n'ai  pas  à  revenir  sur 
ce  sujet  ;  mais  ce  que  j'ai  besoin  de  dire  ici  :  c'est  qu")  notre 
vénérable  archevêque,  ne  se  contentait  point  d'indiquer  le  mal, 
il  voulait  prendre  les  moyens  de  le  détruire.  C'est  pour  réus- 
sir qu'il  faisait  appel  à  ses  enfants,  par  ses  remarquables  pa- 
roles qu'on  a  peut-être  lues  sans  les  peser  commes  elles  le  mé- 
ritaient. 

"  0  vouL,  disait-il,  que  vos  labeurs  ou  votre  fortune  ont  pla- 
dé  à  la  tête  de  la  société,  vous  avez  plus  que  jamais  de  graves 
obligations  à  remplir.  Aidez^nous  donc,  d'action  et  de  parole, 


■Ù' 


—  82  — 


■à  prévenir  les  ma»ix  qui  mma  menacent,  aidez-nous  à  préser- 
ver notre  pays  encore  si  moral,  de  ces  doctrines  perverses 
<ju  on  lui  présente  comme  ^opres  à  le  faire  aviincer  dans  la 
voie  du  progrès,  mais  qm  tewdent,  en  réalité,  à  le  faire  ré- 
trograder vers  les  erreur*  les  plus  fwuestes  :  —  Aidez-nous  à 
«ombattre  le  luxe  et  rinèe<aipiéranee,  ces  deux  fléaux  qui  ne 
peuvent  avoir  pour  résultat  que  la  ruine  générale  du  peuple, 
après  avoir  causé  celle  des  individus.  " 

Devant  parler  plus  loin  de  l'intempérance,  je  «e  parlerai  que 
de  ce  qui  a  rapport  nu  luxe. 

Ce  cri  d'alarme  de  la  sentinelle  catholique.,  a-t-U  été  entendu 
par  les  habitants  de  nos  campagnes  ?  Et  remarquez  que  c'était 
pour  l'annonce  d'un  Jubilé  que  notre  Archevêque  attirait  notre 
attention  sur  le  fléau  du  luxe  ?  Le  Jubilé  s'est  fait,  et  pres- 
que toutes  les  femmes  et  les  filles  se  sont  empressées  d'aller  aux 
églises  pour  approcher  des  sacrements.  Ont-elles  fait  attention 
à  ce  qu'où  signalait  à  leur  conscience  catholique  ?  Les  porte- 
étendards  du  luxe  et  de  la  vanité  des  parures  dans  nos  cam- 
pagnes, ont-elles  ouvert  les  yeux  et  se  sont-elles  rangées  du  cô- 
té de  celles  qui,  à  cette  époque,  s'habillaient  encore  chrétienne- 
ment ?  Ont-elles  entendu  la  prière  de  leur  Archevêque,  les 
conjurant  de  lui  aider  d'action  et  de  parole  à  combattre  le  luxe, 
il  faire  cesser  cette  large  plaie  qui,  comme  un  gouffre  béant, 
engloutit  les  âmes  en  les  livrant  au  démon  de  l'orgueil  ?  Ont- 
elles  abandonné  leur  luxe  ?  Ont-elles  jeté  de  côté  ces  frivolités 
de  vaines  parures,  indignes  d'une  âme  chrétienne  ?  Se  sont- 
elles  dévouées  de  parole  et  d'action,  à  ramener  dans  les  bornes 
de  la  modestie  et  de  la  modération  chrétiennes,  les  personnes 
de  leur  sexe  que  leurs  exemples  avaient  entraînées  en  dehors 
des  voies  catholic^ues  ?  Ont-elles  compris  qu'elle  était  la  voix 
qui  les  appelait  à  contribuer  par  la  réforme  de  leur  conduite  à 
la  gloire  de  la  religion  et  au  bonheur  de  leur  pays  menacés 
l'un  et  l'autre  par  le  luxe  ? 

Mgr.  Signai  ne  commandait  pas  à  ses  enfants  de  lui  aider, 
mais  pour  faire  impression  sur  leurs  cœurs,  il  les  en  suppliait. 
Pour  les  âmes  bien  nées,  cette  prière,  partant  de  si  haut,  est 
plus  qu'un  commandement,  et  en  n'y  déférant  point,  on  devait 
comprendre  quel  accablant  témoignage  on  élevait  contre  soi. 
Nous  verrons  bientôt  que  cette  prière  a  été  inutile,  qu'on  n'y  a 
fait  nulle  attention  et  que  le  luxe  a  continué  et  même  aug 
mente  ses  ravages  dans  nos  campagnes.  Mgr.  Baillargeon  nous 
le  dira. 

Pour  rendre  ce  témoignage  plus  compréhensible,  mettons  en 
action  ce  que  veut  dire  ce  refus  d'acquiescer  à  cette  prière  . 
Mgr.,  vous  a^*"'  droit  de  nous  commander,  à  nous  vos  enfants 
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catholiques.  Mais  au  lieu  de  coiumaiider.  vous  nous  supplieaf 
de  vous  aider,  non  à  vous  fîiire  du  bien  ;  mais  à  nous  en  taire 
ù  nous-mêmes,  à  nos  familles,  à  notre  religion,  à  notre  pays. 
Placé  en  dehors  du  tumulte  où  nous  vivons,  aidé  des  lumières* 
d'en  haut  et  voyp^nt  mieux  que  nous  ce  qui  peut  nous  perdre 
et  détruire  dans  nos  âmes  le  règne  de  Dieu,  vous  nous  priesc 
de  travailler  de  parole  et  d  ^action  à  faire  cesser  parmi  nous, 
ce  mal  destructeur  de  la  modestie  et  de  la  piété  que  tous  les 
moralistes  catholiques  signalent  comme  un  rcheminement  vers 
le  sensualisme  et  la  glorification  de  la  créature  humaine,  aux 
dépens  des  vertus  chrétieimes.   Cette  prière  nous  place  dans 
cette  alternative  :  ou  d'écouter  notre  évêque,  nous  parlant  au 
nom  de  Jésus-Christ,  dont  il  est  le  représentant,  ou  d'écouter 
le  monde  parlant  sous  l'inspiration  du  démon,  nôtre  ennemi,  que 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  nous  a  dit  être  le  prince  de  ce. 
inonde.  Nous  savons  que  pour  être  catholiques  en  réalité,  noua 
devons  écouter  ceux  qui  nous  parlent  au  nom  de  Dieu,  parce 
qu'ils  ont  une  autorité  légitime  sur  nos  consciences.  Nous  sa- 
:  .?r«  encore  que  ce  n'est  point  pour  eux,  mais  pour  noua,  pour 
uotfu  religion,  pour  le  salut  de  nos  âmes,  qu'ils  nous  avertissent 
'1   '  langers  et  des  erreurs  qui  causeraient  notre  perte  tempo- 
relle en  ce  monde,  et  en  l'autre  notre  perte  éternelle.  Nous  de- 
vrions donc  défère"  à  la  prière  que  vous  nous  faites  et  aban- 
donner le  luxe  et  let  vaines  parures  qui  l'accompagnent.  Notre 
conscience  catholiquv"!,  notre  foi  nous  l'enseigne,  les  règles  de 
la  morale  du  christianisme  nous  en  font  un  devoir,  nos  intérêts, 
même  ceux  de  ce  monde,  nous  le  prescrivent.  Mais,  d'un  autre 
côté,  nous  avons  un  corps  et  ce  corps  aime  la  béosualité  des 
habits  et  des  parures  ;  nos  yeux  ont  regardé  le  faste  et  l'or- 
gueil du  luxe,  et  notre  imagination  a  été  éblouie  de  leur  éclat. 

Nous  avons  entendu  la  voix  des  partisans  de  la  morale  sans 
privations  de  la  liberté,  sans  frein  et  sans  gêne,  de  ceux  d'entre 
nous  qui  marchent  dans  la  voie  large,  parce  qu'elle  rejette  toute 
contrainte,  toute  mortification,  toute  entrave  mise  aux  désirs 
déréglés  de  la  chair.  D'un  autre  côté,  nous  avons  entendu  votre 
voix.  Monseigneur.  Vous  avez  sans  doute  raison  de  nous  prier 
de  penser  à  nous  et  de  nous  corriger  pour  entrer  dans  les  voies 
catholiques,  les  seules  qui  soient  d'accord  avec  nos  principes 
religieux.  Le  bon  sens  chrétien  nous  dit  également  que  c'est 
une  vraie  folie  que  d'arracher  l'humilité  de  nos  âmes  pour  sa 
tisfaire  la  sensualité  de  la  chair  en  la  couvrant  du,  luxe  et  de 
vanité.  En  même  temps  la  raison  humaine  nous  enseigne  que 
oe  qui  lî'est  que  d'agr'^ment,  de  superfluité  n'est  pas  digne 
d'une  créature  intelligente,  quand  ces  agréments,  cette  su4)€r- 
fluité  doivent  nuire  à  ce  qui  est  fesHentiel,  et  qu'en  s  y  livrant 
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nu  manque  de  ^urvoir  aux  intérêts  d'an  ordre  infitiimeni 
supérieur. 

Tout  donc  condamne  notre   attachement  au  luxe   et  aux 
vaines  parures^  notre  premier  supérieur^  les  règles  générales 
du  christianisme,  j^s  lois  de  la  morale  et  de  la  piété  chrétienne^ 
l'esprit  catholique,  le  hon  sens  chrétien,  la  raison  humaine  et, 
dans  un  autre  état  de  choses,  les  intérêts  temporels  de  nos  fa^ 
milles,  le  bien  général  de  notre  pays,  l'établissement  de  nos 
enfants,  voilà  autant  de  motifs  qui  nous  pressent  de  ne  pas 
continuer  dans  la  voie  de  perdition  et  de  ruine  où  nous  mar- 
chons. Qu'allons-nous  conclure  ?  Qu'allons-nous  décider  ?  En- 
fin qu'allons-nous  faire  ?  Voici  un  expédient  qui  pourra  nous 
tranquilliser  un  peu  et  empêcher  nof  consciences  chrétiennes 
de   crier  trop** haut  2  Nous  nous  regarderons  les  unes  et  les 
autres  et  celles  qui  sont  les  premières  parmi  nous,  celles  aux- 
quelles Mgr<  Signai  adressait  spécialement  sa  prière,  celles  que 
leur  éducation  ou  leur  fortune  ont  mises  à  la  tête  de  la  société 
ne  cèdent  point  à  la  prière  de  leur  évêque  ;  nous  les  suivrons, 
et  nous  continerons  à  les  imiter,  Dieu  et  notre  conscience  chré- 
tienne nous  condamneront,   mais  nous  les  aurons  pour  nous 
défendre  au  tribunal  de  Dieu  !  t  Voilà  notre  seule  justification, 
leur  exemple!  Voilà  notre  seule  ressource,  le  poids  de  leur 
autoritié  auprès  du  souverain  Juge,  d'un  Juge  qui  a  été  cou- 
ronné d'épines  par  l'orgueil  humain,  abreuvé  de  fiel  et  de  vi- 
naigre par  la  sensualité  de  la  chair,  le  visage  couvert  de  cra- 
chats, et  revêtu  d'une  robe  d'ignominie  t)ar  le  luxe  et  les 
vaines  parures,  battu  de  verges  pai;  l'immortificationMe  la  chair, 
moqué  et  traité  de  fou  par  la  vaine  gloire  de  ce  monde,  enfin 
crucifié  entre  deux  voleurs  par  l'orgueil  humain. 

Toutes  ces  conséquences  seraient  très  eiTrayantes  pour  une 
conscience  qui  compterait  encore  avec  Dieu.  Mais  compte-t-on 
avec  Dieu  quand  on  est  livré  à  l'amour  de  soi  ? 

Franchissons  l'espace  de  dix-huit  ans  pour  arriver  au  Jubilé 
de  1865.  Un  autre  a  remplacé  le  vénérable  archevêque  Signai. 
Ce  dernier  doué  d'un  bon  sens  exquis  et  d'une  science  peu 
cwmmune,  va  nous  dire  ce  que  nous  devons  faire  des  avertis- 
sements du  Jubilé  de  1847,  écoutons-le  : 

"  Dieu  veut,  N.  T,  C.  F.,  que  nous  fassions  un  saint  usage 
de  ces  dons.  Pour  ceux  qui  en  abusent  il  n'y  a  plus  de  bér  é- 
dictions.  Vous  vous  ferez  donc  une  loi  d'user  avec  modestie  et 
avec  une  .pieuse  réserve,  de  cette  abondance  de  bien  que  vu u8 
ont  rapportée  vos  champs.  Vous  vous  garderez  de  leg  employer 
contre  la  volonté  de  Dieu,  en  les  faisant  servir  le  luxe,  la 
sensualité  et  l'intempérance.  Le  luxe  est  la  ruine  spirituelle  et 
t-emporellc  des  hommes.  Le  hixe  est  entant  de  l'orgueil  et  de 
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la  vanité,  et  *•  Dieu  résiste  aux  superbet  (Pierre  5,  5).  Malheur 
donc  aux  aines  vaines  et  orgueilleuses.  " 

Nos  supérieurs  religieux,  dirigés  par  le  même  Esprit,  croient 
que  les  jours  de  salut  d'un  Jubilé,  sont  plus  propres  à  donner 
de  salutaires  avertissements  pour  la  réforme  des  désordres  qui 
naissent  parmi  les  fidèles  confiés  à  leurs  soins.  Ce  que  les  évêqiies 
écrivent  pour  ces  temps  de  grâces  extraordinaires,  doit  être  con- 
sidéré comme  étant  d'une  très-grande  importance.  Toutes  leurs 
paroles,  alors  encore  plus  que  dans  toutes  autres  circonstances,, 
doivent  être  sérieusement  pesées  et  écoutées  avec  la  plus 
grande  déférence.  Car  ils  doivent  avoir  raison  de  croire  que  dans 
un  Jubilé,  chacun  rentrera  sérieusement  en  lui-même,  s'exami- 
nera avec  le  plus  grand  soin,  et  se  disposera  à  la  réception  des 
sacrements,  par  ïa  réforme  des  abus  ou  des  désordres  que  son 
évêque  condamne.  Voilà  la  conduite  que  dictait  ou  devait  dicter 
Tesprit  catholique  à  tous  ceux  qui  voudraient  faire  leur  Jubilé. 
On  devait  donc  s'attendre  que,  après  le  Jubilé  1865,  tous  ceux 
et  toutes  celles  qui  avaient  suivi  l'esprit  du  progrès  dans  le 
luxe  et  les  criminelles  défenses  qu'il  occasionne,  reformeraient 
leur  manière  d'asir  et  se  conformeraient  aux  règles  de  la  piété 
et  de  la  modestie  chrétiennes,  dans  leurs  habits.  A-t-on  agi  de  la 
sorte  ?  les  femmes  et  les  filles  de  nos  campagnes  scnt-elles  de- 
venues ce  qu'elles  n'auraient  jamais  dû  cesser  d'être,  modérées, 
modestes,  et  parfaitement  exemptes  de  luxe  et  de  vanité  dans 
la  manière  de  se  vêtir  ?  Qui  osera  me  soutenir  que  toutes  sont 
rentrées  dans  les  voies  catholique?  ?  Qui  même  ne  pourrait  pas 
avouer  que,  au  lieu  d'arrêter,  le  torrent  du  luxe  n'ait  creusé 
un  lit  plus  profond  et  n'ait  élargi  ses  rives.  Est-ce  ainsi  qu'on 
prétend  être  catholique  ? 

Remarquons  l'accord  entre  nos  deux  évêques  donnant  des 
avertissements  à  leurs  ouailles.  Mgr.  Signai  nous  disait  en 
184t,  que  le  luxe  n'avait  d'autre  résultat  que  la  ruine  générale 
d'un  peuple,  et  Mgr.  de  Tloa,  en  1865,  nous  disait  que  "  le 
luxe  est  la  ruine  spirituelle  et  temporelle  des  hommes.  "  Est- 
ce  assez  précis,  de  la  part  de  l'un  ou  de  l'autre  ? 

Pou^'aitron  ne  pas  comprendre  ce  langage  !  Est-ce  d'ailleurs 
assez  grave  pour  nos  intérêts,  en  ce  monde  et  en  l'autre,  puis- 
que ce  fléau  du  luxe  nous  mène  à  la  ruine  temporelle  de  notre 
bien-être,  et  à  la  ruine  spirituelle  de  notre  salut  ?  A-t-on  fait 
attention  à  cet  avertissement  ?  On  ne  s'en  est  pas  moqué,  !■  nns 
doute,  pareeque  le  luxe  n'a  pas  encore  pu  amener  l'irrt'ligion  dans 
notre  population  à  ce  gré  d'audace,  mais  imaginerait-on  qu'il  y 
a  une  notable  différence  pour  la  conscience  catholique  à  ne  tenir 
aucun  compte  d'un  avertissement  sérieux,  ou  i  'en  moquer? 
A  part  le  mépris  qui  rend  plus  criminel,  lacon^'  (uence  n'e«t-elle 
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pas  la  même,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre  ?  Sommes- 
nous  assez  aveugles  pour  nous  persuader  que  les  malheurs  que 
nous  annoncent  nos  évêques,  ne  nous  arriveront  "point,  si»  nous 
faisons  ce  qu'ils  nous  disent  devoir  les  attirer  sur  nos  biens  et 
sur  nos  âmes  ? 

Malgré  cette  désobéissance  publique,  ouverte  et  sans  hontei 
aux  avertissements  de  la  première  autorité  religieuse  du  dio- 
cèse, ne  s' aveugle- t-on  pas  jusqu'au  point  de  se  croire  en  sûreté 
de  conscience?  Se  fait-on  même  le  plus  léger  reproche  de  son 
obstination  à  suivre  une  voie  condamnée  ?  Ne  prétend-on  pas 
être  pieux,  dévot,  catholique,  en  disant  publiquement  par  sa 
vanité  et  son  luxe,  qu'on  ne  tiendra  aucun  compte  des  avertis- 
sements de  son  évêque  ?  Singulière  piété  !  étonnnante  religion 
de  celles  qui  prétendent  allier  Dieu  et  le  démon,  le  monde  et 
Jésus-Christ  ?  Leur  évoque  leur  assure  positivement  que  le 
luxe  est  V enfant  de  V orgueil  et  de  la  vanité^  et  elles  se  couvrent 
de  luxe,  et  reconnaissent  ainsi  qu'elles  portent  les  livrées  de 
l'orgueil  et  de  la  vanité,  et  elles  s'imaginent  avoir  de  la  religion, 
de  la  piété  ?  Ces  âmes  trompées,  abusées,  aveuglées  attendent 
leur  évêque  s'écrier  :  Malheu^  aux  âmes  vaines  et  orgueilleuses, 
et  leur  manière  d'agir  dit  clairement  :  Bienheureuses  les  âmes 
vaines  et  orgueilleuses  ?  Et  elles  ont  de  la  piété  et  de  la  religion  I 
Leur  évêque  leur  rappelle  les  paroles  du  prince  des  A]  ôtres  : 
Dieu  résiste  aux  superbes  ;  et  elles  sont  svperbes^  vaniteuses, 
pleines  de  luxe  et  d'orgueil,  et  elles  se  croient  en  paix  avec 
Diea  ?  Elles  prétendent  se  sauver  malgré  que  Dieu  déclare 
qu'il  leur  résiste,  comme  qui  dirait  familièrenent,  malgré  le 
Tout-Puissant  qui  leur  barre  le  chcipin  du  ciel  ?  Leur  évêque 
les  avertit  encore  ^w't7  ny  a  plus  de  bénédiction  pour  ceux  qui 
abusent  des  bic  s  que  Dieu  leur  donne.  Leur  conduite  ne  dit- 
elle  pas  ou  qu'elles  se  moquent  de  ces  bénédictions,  ou  qu'elles 
s'en  passeront  bien,  ou  qu'elles  trouveront  en  dehors  de  la  Pro- 
vidence d'autres  bénédictions  pour  remplacer  celles  qae  Dieu 
,  leur  refusera  ?  Et  elles  ont  de  la  piété  ! 

Enfin  notre  évêque  nous  dit  :  "  Vous  vous  ferez  donc  une 
loi  d'user  avec  modestie  et  avec  une  pieuse  réserve,  de  cette 
abondance  de  biens  que  vous  ont  rapportée  vos  champs.  " 
Quand  notre  évêque  nous  prescrit  de  nous  faire  une  loi  d'ob- 
server quelque  chose,  il  ne  prétend  pas  que  cotte  loi  soit  pour 
D0U8  lettre  morte  et  que  nous  la  considérions  comme  ne  nous 
obligeant  point?  En  ne  nous  l'imposant  point,  écoutons-nous 
notre  évêque?  Et  dans  ce  cas,  avons-nous  la  soumission  d'eu- 
fents  vraiment  catholiques?  Nous  l'imposant  et  la  violant  ou- 
vertement, sommes-nous  conséquents  "^  montrons-nous  que  nous 
avons  de  la  foi  ?  Sommes  nous  véritablement  des  catholiques. 
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dont  lu  p^mièrc  vertu  doit  consister  dans  le  courage  religieux 
à  tenir  nos  bonnes  résolutions  ?  D'ailleurs  prétendrait-on  que 
l'usage  modeste  et  consciencieux  que  notre  évêque  nous  avertit 
de  faire  de  nos  biens,  soit  de  les  employer  en  luxe  et  en  vani- 
té ?  Mais  ce  serait  pas  trop  étrange  qu'un  tel  renversement  du 
bon  sens  chrétien  ! 

Voilà  donc  où  nous  en  sommes  rendus,  habitants  de  nos 
campagnes  ?  Nous  avons  assez  peu  d'esprit  catholique  pour 
faire  tout  le  contraire  de  ce  que  nous  prescrivent  nos  supérieurs 
religieux.  Leurs  avertissements  sont  comme  non  avenus.  Que 
signifie  cette  conduite  ?  Permettez-moi  de  vous  dire  toute  la 
vérité,  et  veuillez  ne  point  vous  en  oflFenser. 

Cette  conduite  signifie  que  nous  adoptons  les  principes  pro- 
testants, dont  le  premier  est  de  faire  ce  que  l'on  veut,  nonobs- 
tant ce  que  peut  dire  ou  prescrire  !«  ministre  qui  est  à  la  tête 
de  la  secte.  Cette  conduite  signifie,  ou  que  nous  nous  croyons 
plus  sages  et  plus  éclairés  que  notre  évêque,  ou  que  son  autori- 
té n'est  admise  qu'en  théorie,  et  qu'en  pratique  nous  ne  la  con- 
naissons plus  ;  cette  conduite  signifie  que  nous  ne  voulons  faire 
que  ce  qui  nous  plait,  et  que  quand  même  notre  premier  supé- 
rieur nous  avertirait  sérieusement  que  nous  allons  périr,  si 
nous  n'abandonnons  point  le  luxe,  nous  sommes  bien  décidés  à 
plutôt  périr  que  de  ne  point  faire  notre  propre  volonté,  ou  d'a- 
bandonner le  luxe.  Nous  faisons  plus  que  tout  cela  ;  un  de  nos 
évêcjues  nous  prie,  l'autre  nous  avertit,  et  nous  disons  par  notre 
conduite,  au  premier  :  nous  n'avons  point  assez  de  foi,  de  doci- 
lité, de  religion  pour  écouter  votre  prière  ;  nous  ferons  le  con- 
traire de  ce  que  vous  nous  demandez  ;  et  au  second  :  les  châti- 
ments que  vous  nous  annoncez,  ne  ne  nt)us  effrayent  point  ;  les 
malheurs  temnorels  et  spirituels  qui  devront  être  la  punition 
de  notre  obstination  à  dépenser  les  dons  de  Dieu  en  luxe  et  en 
vanité,  ne  nous  arrêteront  pas.  Nous  avons  reçu  le  luxe  dans 
nos  campagnes,  et  nous  le  garderons.  Nous  aimons  à  suivre  les 
modes  et  les  extravagances  du  luxe,  nous  cont'-^'  erons  à  les 
suivre. 

Voilà  les  conséquences  de  la  conduite  que  nous  tenons  de- 
puis les  avrrtissements  de  nosévêques.  Au  lieu  de  diminuer,  il 
est  évident  que  le  luxe  augmente,  et  il  augmentera  de  mois  en 
mois,  d  aunécs  en  années  jusqu'à  ce  que  le  bon  isens  chrétien 
nous  soit  rendu.  Quand^Dieu  nous  fera- t-il  cette  grâce  ?  Nabu- 
chodouosor  mangea,  pendant  l'espace  de  sept  ans,  l'herbe  des 
champs  avec  les  bêtes.  La  justice  de  Dieu  lui  avait  envoyé 
cette  humiliation  pour  qu'il  reconnut  qu'il  n'était  qu'un  homme 
et  que  Dieu  seul  est  grand.  Combien  durera  le  châtiment  de 
notre  orgueil  et  de  nos  folies  ?  Dieu  seul  le  sait,  sans  doute. 
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Cependant  sachons  que  nous  sommes  catholiques,  ou  que  du 
moins  nous  portons  ce  nom.  Sachons,  de  plus,  qu^  nos  supé> 
rieurs  religieux  nous  ont  avertis.  Le  titre  que  nous  portons  et 
les  avertissements  qu'on  nous  a  donnés,  nous  attireront  un  plus 
grand  châtiment. 

Notre  inactivité  est  un  fait  qui   devrait  nous   faire  com- 

firendre  combien  il  est  dangerex  pour  un  peuple  de  se  livrer  à 
'orgueil.  Ce  vice  porte  toujours  avec  lui  l'esprit  de  révolto 
contre  l'autorité  légitime.  Une  fois  entré  dans  cette  voie,  on 
s'y  enfonce  continuellement.  Jja  volonté  se  déprave,  le  bon  sens 
chrétien  s'éteint,  la  piété  disparaît,  la  foi  s'obscurcit,  l'esprit 
de  Dieu  s'éloigne  et  on  finit  par  n'avoir  plus  qu'une  ombre  dp 
religion.  Cependant  on  se  croit  encore  catholique,  et  on  ose  dire 
à  Dieu  :  Je  vous  aime  de  tout  mon  cœur  !  Pendant  que  pour 
ne  point  mentir  à  sa  conscience  catholique  on  devrait  dire  :  Mon 
Dieu,  retirez-vous  de  moi.  Je  ne  veux  pas  marcher  dans  la 
voie  de  vos  commandements ^  et  encore  moins  à  la  suite  du  Dieu 
du  calvaire,  dont  la  morale  me  prescrit  la  haine  contre  ma 
chair,  sous  peine  de  n'être  pas  reconnu  pour  lui  appartenir  ! 
Mais  comprend-on  quelque  chose  dans  cette  obligation  de  re- 
noncer à  soi-même,  quand  le  sensualisme  de  l'orgueil  a  fait 
perdre  la  lumière  qui  éclaire  la  conscience  ! 


CHAPITRE  XI 


Les  promesses  du  baptôme 

'/. 

C'est  une  loi  des  per^les  chrétiens  que  les  engagements  pris 
avec  ses  semblables  foi  ment,  dans  la  conscience,  l'obligation  de 
les  exécuter.  Toute  personne  qui  se  soustrait  à  cette  obligation, 
a  perdu  le  droit  d'être  regardée  comme  honnête.  Elle  est  même 
indigne  de  confiance. 

Si  on  en  juge  ainsi  dans  les  affaires  de  ce  monde,  qui  se 

{)a8sent  entre  les  hommes,  comment  devra-t-on  en  juger  dans 
es  engagements  religieux  qui  se  passent  entre  Dieu  et  sa  cré- 
ature ?  Ne  devra-t-on  pas  en  conclure  que  plus  l'un  des  con- 
tractants est  grand  et  audessus  de  l'autre,  plus  aussi  ce  dernier 
serait  indigne  de  toute  considération,  s'il  ne  tenait  pas  sa  pro- 
messe. 

Nous  savons  tous  que,  avant  de  recevoir  le  signe  de  Va- 
doption  des  mfants  de  Dieu  sur  notre  front,  nous  avons  fait 
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trois  solennelles  promesses.  Mais  ces  prouitHSc»  d'où  dépend 
notre  sort  tfternel,  les  connaissons-nous  bien  ?  Les  avons-nous 
sérieusement  médit(^es  ?  Sa\^-ou  qu'elles  sont  d'une  consé- 
quence infinie  pour  une  personne  baptisée  ?  S'est-on  jamais 
donné  la  peine  de  calculer  les  conséquences  épouvantables 
qu'entraînerait  leur  violation  ?  Tâchons  donc  de  nous  en  con- 
vaincre par  les  considérations  suivantes. 

Les  promesses  du  baptême  sont  vraiment  un  contrat  passé 
entre  l}ieu  et  sa  créature.  D'un  côté,  la  créature  s'engage  à 
n'apartenir  plus  au  démon  auquel  elle  renonce,  et  Dieu  la 
prend  pour  son  enfant  et  lui  donne  le  droit  d'héritier  de  son 
.royaume  céleste  et  de  cohéritière  de  Jésus-Christ^  son  fils  bien- 
aimé.  Par  la  seconde  promesse  du  Saint  Baptême,  la  créature 
promet  solennellement  à  Dieu  de  ne  jamais  imiter  le  démon 
dans  sa  révolte  et  son  (>•  ae'û  insensés  contre  son  Souverain 
Maître,  et  Celui-ci,  Dieu,  promet  à  sa  créature  de  l'aimer  comme 
son  enfant  et  de  lui  tenir  compte  de  tout  le  bien  qu'elle  fera  et 
de  l'en  récompenser  éternellement.  Enfin,  par  la  troisième  pro- 
messe, la  créature  s'engage  à  ne  plus  écouter  la  morale  du 
monde,  elle  renonce  à  se  laisser  diriger  par  lui,  à  ne  jamais 
suivre  que  la  morale  de  Jésus-Christ,  se  revêtir  de  son  Esprit 
et  se  conformer,  dans  sa  manière  de  penser,  de  parler  et  d'agir, 
à  la  doctrine  et  aux  enseignements  de  l'évangile,  tels  qu'ensei- 
gnés et  professés  par  la  Sainte-Eglise  catholique,  seule  inter- 
prète de  ce  livre  divin. 

Qu'on  veuille  bien  ne  jamais  perdre  de  vue  que,  du  mo- 
ment qu'une  des  promesses  du  baptême  est  violée  en  matière 
grave,  cette  violation  a  pour  conséquence  de  séparer  de  Dieu 
la  personne  coupable  et  de  lui  faire  perdre  les  droits  acquis  par 
le  baptême.  Cette  personne  est  retombée  sous  l'empire  de  Sa- 
tan, et  si  Dieu  ti'use  envers  elle  d'une  miséricorde  qu'il  a  le 
droit  rigoureux  de  lui  refuser,  elle  périra  éternellement.  On 
peut  donc  dire  qu'elle  est  à  la  merci  de  Dieu  qui  ne  lui  donnera 
ce  que  mérite  son  infidélité  s'il  l'envoie  habiter  la  demeure  de 
l'ange  rebelle,  qu'elle  a  imité  dans  sa  révolte.^ 

Pour  ne  considérer  les  promesses  du  baptême  que  relative- 
ment à<  la  question  que  je  traite,  peut-on  soutenir  qu'elles 
laissent  à  une  personne  baptisée  la  liberté  de  suivre  les  entrai' 
nements  du  luxe  et  des  vaines  parures,  sans  danger  pour  son 
salut  éternel  ? 

Nous  allons  examiner  cette  importante  question  et,  quand 
nous  aurons  tout  pesé,  nous  en  viendrons  à  la  conclusion 
qu'elle  ne  le  peut  sans  renoncer  au  ciel  ou,  du  moins,  sans  s'ex- 
poser plus  ou  moins,  à  en  être  privé. 

Avant  tout  examen,  qu'on  veuille  bien  remarquer  que  nous 
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n'avons  pu  être  reçus  au  nonibro  dus  disciples  d'un  Dieu  qui  h 
«laigné  pniidre  la  for/ne  d'un  esclave,  naître  dans  une  crèche, 
porter  une  couronne  d'épines  s*ir  su  tête  et  mourir  sur  une 
croix  qu'après  lui  avoir  t'ait  trois  promesses  solennelles  que 
voici  :  lo.  Je  renonce  ù,  Satan  ;  2o.  Je  renonce  aux  oeuvres  de 
Satan  ;  3o.  Je  renonce  aux  pompes  de  Satan.  Je  n'ai  nul  be- 
soio  de  dire  que  ces  renoncements  sont  d'une  obligation  rigou- 
reuse pour  la  conscience  ;  chacun  le  sait  aussi  bien  que  moi. 

Si  nous  eussions  été  baptisé  à  l'agc  de  raison  et  que  nous 
eu88ions  refusé  de  prendre  ces  engagements,  n'eûton  point  re- 
fusé de  noua  donner  le  saint  baptême  ?  Si  on  nous  eut  laissés 
au  nombre  des  infidèles  pour  avoir  refusé  de  les  prendre,  pen- 
serions-nous que,  en  les  violant  en  matière  grave,  il  nous  reste- 
rait autre  chose  que  le  titre  de  chrétiens?  Ne  serions-nous  pas 
replacés  dans  l'état  où  nous  étions  avant  le  baptême,  quant 
aux  droits  acquis  parce  sacrement?  Nous  nous  tromperions 
étrangement,  si  nous  avions  la  folie  de  penser  le  contraire. 

N'examinons  d'abord  que  la  troisième  promesse  du  baptême, 
qui  regarde  spécialement  la  question  que  nous  traitons. 

Pour  vous  donner  le  sens  véritable  de  ces  paroles  :  •'  Je  re- 
nonce aux  pompes  de  Satan,  "  je  vais  vous  citer  l'explication 
qu'en  a  donnée  le  1er  Concile  de  Maytnce,  tenu  l'an  847.  "  Les 
pompes  des  démons,  dit  ce  concile,  sont  le  faste,  l'orgueil,  la 
vaine  gloire.  "  D'où  je  conclus  que  vous  ne  pouvez  pas  vous  li- 
vrer Q.\x.  faste,  kV  orgueil  et  à  la  vaine  gloire,  en  d'autres  termes, 
au  faste  du  luxe,  à  l'orgueil  de  votre  personne  et  à  la  vaine 
gloire  des  vaines  parures,  sans  violer  cette  promesse  de  votre 
baptême. 

Que  le  monde  et  ceux  qui  suivent  sa  morale  en  pensent 
ce  qu'ils  voudront,  il  n'en  sera  pas  moins  démontré  que, 
pour  une  personne  baptisée,  c'est  renier  cette  troisième  pro- 
messe de  son  baptême  que  de  se  livrer  à  l'orgueil  des  vêtements, 
du  luxe  et  des  vaines  parures,  tels  que  nous  le  voyons  pratiquer 
dans  notre  siècle. 

Saint  AugusUn  l'entendait  ainsi,  comme  moi  et  comme  tous 
les  vrais  catholiques.  Je  vais  citer  ses  remarquables  paroles 
tirées  de  son  discours  sur  le  Sermon  de  la  montagne. 

"  Ces  préceptes  de  Jésus-Christ  établissent  clairement  cette 
loi  que  nous  devons  n'avoir  pour  fin  que  les  seules  joies  inté- 
rieures, dans  l'appréhension  que  cherchant  la  récompense  que 
nous  offre  le  monde,  nous  ne  nous  conformions  au  siècle  présent. 
Par  cette  conformité  avec  le  monde,  nous  perdrions  la  pro- 
messe d'une  félicité  intérieure  d'autant  plus  excellente  que, 
dans  les  vues  de  Dieu,  elle  doit  nous  rendre  conformes  à  l'i- 
m^e  de  son  fils.  Toute  personne  donc  qui  se  livre  aux  excès 
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de  la  toilette  et  des  parures,  ou  qui  cherche  à  briller  par  1m 
beauté  et  l'éclat  des  ornements,  ent  convaincue  de  suivre  les 
pompes  du  siècle,  par  le  fait  même  de  ce  luxe  ou  de  ces  vaincs 
parures,  et  elle  ne  peut  empêcher  qu'on  ne  juge  que  la  piétj? 
qu'elle  ferait  paraître,  ne  soit  que  de  l'hypocrisie.  "  Necqnem- 
qunm  fullit  dolosn  nri'igino  snurtitatù.)  Elle  n'est  donc  en  r<^- 
alité  qu'une  vierge  folle,  à  qui  Dieu  dira  un  jour  ;  En  vérité^ 
je  ne  vous  connais  point, 

La  troisième  promesse  du  baptême  condamne  donc  le  luxe 
et  la  vanité  des  parures.  Mais  une  personne  qui  viole  sciem- 
ment et  ouvertement  une  des  promesses  de  son  baptême,  peut- 
olle  croire  que  sa  conscience  soit  en  règle  avec  Dieu  ?  Peut-elle 
même  avoir  la  persuasion  qu'elle  appartient  à  Jésus-Christ 
ou  qu'elle  marche  à  sa  suite  ?  N'aurait-elle  pas,  au  contraire, 
de  fort  graves  raisons  de  croire  que,  ayant  violé  une  des  clauses 
de  son  contrat  de  baptême,  elle  n'est,  en  réalité,  chrétienne 
que  de  nom  ?  Car  comment  le  grand  saint  Augustin  jugeait-il 
de  la  piété  que  font  paraître  les  personnes  livrées  aux  extra- 
vagances du  luxe  et  de  la  vanité?  Ne  dit-il  pas  que  cette  piété 
est  fausse,  trompeuse,  hypocrite  ?  Pourquoi  serait-elle  fausse  ? 
Si  non,  parce  qu'on  ne  peut  être  à  Dieu,  par  la  piété,  et  au 
monde,  par  le  luxe  et  la  vanité  des  parures?  N'est-ce  pas  ce 
qu'enseignait  Monseigneur  Baillargeon,  lorsqu'il  s'écriait  : 
"  Malheur  aux  âmes  vaines  et  orgueilleuses.  "  N'est-ce  pas 
encore  ce  que  voulait  dire  saint  Paul,  quand  il  parle  de 
ceux  qui,  aux  derniers  jours,  auront,  à  la  vérité,  V apparence, 
de  la  piété,  mais  en  renieront  la  vérité  et  V  esprit?  Mais  quelles 
seront  ces  personnes  ?  Précisément  celles  donl  je  parle,  puis- 
qu'il nous  dit  qu'elle  seront  pleines  d'amour  d'elles-mêmes,  gM- 
riexises,  superbes  ?  Celles  enfin  dont  Monseigneur  de  Tloa  di- 
sait :  "  Dieu  résiste  aux  superbes.  " 

A  quoi  donc  peut  servir  à  une  personne  baptisée,  cette  ex- 
hibition, cette  montre  de  piété,  si  elle  se  laisse  conduire  par 
l'esprit  mondain,  dominer  par  l'orgueil  mondam,  séduire  par 
ces  doctrinco  funestes  qui  ne  tendent  qu'à  la  glorification  de 
la  chair  que  la  trcisième  promesse  du  baptême  avait  pour  ob- 
jet de  soumettre  aux  lois  de  l'humilité  chrétienne  ? 

Si  maintenant  nous  remontons  à  la  seconde  promesse  du 
baptême,  nous  verrofîs  qu'elle  nous  a  fait  renoncer  aiix  oeuvres 
du  démon.  Mais  l'œuvre  du  démon,  n'est-ce  pas  surtout  l'or- 
gueil, qui  est  le  commencement  de  tovt péché?  En  se  livrant 
aux  excès  du  luxe  et  des  vaines  parures,  ne  commet-on  pas  cf- 
Bentiellement  l'œuvre  du  démon,  le  roi  de  tous  les  enfants  de 
Vorgueil  ?  Par  le  luxe  et  la  vanité  des  parures,  on  viole  donc 
aussi  la  seconde  promesse  de  son  baptême.  Mais,  nous   dit 
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Tapôtre  saint  Jean,  celui  qui  commet  le  péché,  eut  enfant  du 
diable,  narce  que  le  diable  pèche  dès  le  commencement.  Etant 
devenu  renfant  de  Satan  par  le  péché  mortel,  que  devient  alors 
la  première  promesse  du  baptême  :  "  Je  renonce  à  Satan  ?  " 
N'est-elle  pas  également  détruite  ?  Par  le  seul  ftit  ùe  se  livrer 
aux  excès  du  luxe  et  à  la  vanité,  on  renverse  donc  les  engage- 
ments de  son  baptême. 

Concluons  donc  :  lo.  Qu'en  vertu  des  solennelles  promesses 
faites  à  notre  baptême,  nous  ne  pouvons  nous  livrer  au  luxe  et 
k  la  vanité  des  parures  sans  violer  ces  promesses  et  que,  si  la 
violation  est  en  matière  grave,  sans  cesser  d'appartenir  à  Dieu. 
Concluons  2o.  Que  le  monde  et  l'esprit  du  monde,  quelque  do- 
minant qu'il  soit  dans  le  siècle  où  nous  vivons,  ne  peut  nous 
excuser  devant  Dieu,  si  nous  ne  tenons  point  fidèlement  les 
promesses  de  renoncement  à  Satan,  à  ses  œuvres  et  à  ses 
pompes.  Concluons  3o.  Que  toutes  les  personnes  qui  se  livrent 
aux  excès  du  luxe  et  de  la  vanité  n'ont  qu'une  vaine  appa- 
rence de  piété,  puisque,  par  ces  excès,  elles  font  ouvertement 
Srofession  d'appartenir  au  monde  et  d'être  dirigées  par  l'esprit 
u  démon,  le  prince  de  ce  monde.  Concluons  enfin  que,  lorsqu'il 
est  question  d'adopter  une  mode,  un  usage,  une  manière  de  se 
vêtir,  il  faut,  avant  tout,  examiner  devant  Diuu  si  on  peut  s'en 
revêtir  sans  violer  les  promesses  de  son  baptême. 

Pour  Uj  point  prendre  le  change,  en  faisant  cet  examen,  il 
faut  se  pénétrer  de  l'esprit  de  l'évangile  et  s'y  conformer,  quels 
que  soient  les  usages  ou  les  modes  que  l'esprit  du  monde  au- 
torise. Mais  l'esprit  de  l'évangile  condamne  le  luxe,  l'amour  de 
soi,  la  sensualité,  le  monde,  sa  morale,  ses  principes  et  son  es- 
prit. L'esprit  de  l'évangile  ne  prêche  que  pénitence,  mortifica- 
tion, haine  contre  la  chair,  contre  le  monde,  contre  son  orgueil 
•t  contre  tout  ce  qui  tend,  de  loin  ou  de  près,  à  incliner  les 
ftmes  vers  l'amour  des  choses  de  ce  monde,  et,  entre  toutes  ces 
choses  vers  celles  qui  sont  de  nature  à  fomenter  l'orgueil  et  à 
flatter  la  chair 

Je  l'ai  dit  déjà  bien  des  fois,  une  fois  livré  aux  funestes  ha- 
bitudes du  luxe  et  de  la  vanité,  n'en  vient-on  pas  bientôt  à  un 
degré  d'insensibilité  religieuse  et  d'aveuglement  qui  font  oviler 
riniqidté  comme  Veau,  selon  l'expresuion  de  Job  ?  On  se 
rassure  dans  la  fausse  voie  qu'on  a  embrassée,  parce  que  les 
personnes  livrées  à  ces  désordres  sont  très  nombreuses  et  ré- 
pandues dans  toutes  les  classes  de  la  société,  comme  si  l'on 
pouvait  ignorer  que  le  divin  Maître  nous  avertit  que  ceux  qui 
tuivmt  la  voie  larae  qui  mène  à  la  perdition  formeraient  tou- 
jourt  le  plus  grand  nombre. 

On  voit,  à  U  vérité,  un  c<<rtain  nombre  de  personnes  qui  ne 
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se  laissent  point  entraîner  par  le  torrent  débordé  du  luxe  et 
des  vaines  parures,  mais  l'orgueil,  qu'on  a  reçu  dans  son  cœur 
chrétien,  y  appelle  des  ténèbres  intérieurs  qui  obscurcissent 
l'esprit  de  Jésus-Christ.  Ayant  perdu  T  esprit  de  lumière,  on  ne 
s'aperçoit  même  point  qu'elles  protestent  contre  le  dérèglement 
dans  lequel  on  vit.  Car  une  fois  que  l'âme  d'une  personne  bap- 
tisée s'est  laissée  séduire  par  des  apparences  trompeuses^  eue 
tombe  dans  Vem^orceUement  des  niaueries,  et  les  passions  vo- 
lages de  la  œncupiscence  renversent  son  esprit.  C'est  alors  que 
cette  fime,  séduite  par  le  démon  de  l'orgueil,  se  moque  de  ceux 
qui  l'avertissent  de  ses  excès.  C'est  alors  qu'elle  croit  s'être 
justifiée  dans  son  égarement,  lorsqu'elle  se  sera  écriée  :  Oh  I 
c'est  exagéré  ;  oh  1  c'est  un  fou,  c'est  une.  folle  1  Puis,  elle  s'en- 
dort dans  cette  fausse  paix,  qui  lui  fait  prendre  les  ténèbres 
pour  la  lumière^  et  la  lumière  pour  les  ténèbres  ! 

Quel  renversement  dans  une  conscience  catholique  t  Aussi 
est-il  écrit  que  les  âmes  perverties  se  corrigent  difficilement  et 
que  le  nombre  des  insensés  est  infini  t 

Mais,  me  dira  un  certain  nombre  de  personnes  livrées  b.  Yes- 
prit  du  siècle  présent^  notre  curé  ne  nous  fait  aucune  remarque 
sur  les  vanités  que  nous  portons.  Il  nous  laisse  entièrement  à 
notre  volonté  à  cet  égard. 

Et  puis  vous  vous  y  livrez  sans  retenue  !  Est-ce  que  vous 
n'avez  pas  entendu  la  voix  de  vos  évêques,  dont  l'un  vous  con- 
jure de  lui  aider  à  combattre  le  luxe  qui  envahit  toutes  les 
classes  de  notre  société  canadienne,  et  dont  l'autre  vous  crie 
dans  l'amertume  de  son  fime  :  "  Malheur  aux  âmes  vaines  et 
orgueilleuses  !  "  Vous  avez  méprisé  cette  prière,  et  avez  bravé 
cet  anathême,  et  vous  auriez  l'impertinence  de  nous  dire  que 
votre  curé  ne  vous  fait  aucune  remarque  sur  vos  folies  et  vos 
extravagances  ?  Vos  évêques  parlent,  et  vous  faites  la  sourde 
oreille,  comme  l'aspic  dont  parle  le  prophète  David,  et  vous 
écouteriez  les  avis  de  votre  curé  1  Le  croyez-vous  assez  dépour- 
vu de  bon  sens  chrétien  pour  croire  que  vous  écouterez  ses  avis, 
quand  vous  ne  tenez  aucun  compte  des  avertissements  de  ceux 
que  Dieu  a  chargés  de  conduire  son  église?  Croiriez- vous, 
par  hazard,  que  c'est  par  indififérence  pour  les  excès  auxquels 
vous  vous  livrez,  pent-être  sans  aucun  remords,  que  votre  ouré 
ne  vous  avertit  point  ?  Vous  vous  trompez  étrangement. 

Au  reste,  je  dois  vous  dire  que  le  silence  de  votre  curé  est 
votre  condamnation,  et  voici  en  quel  sens. 
*  Tout  ouré  qui  ne  proteste  point  contre  les  folies  du  luxe  et 
des  vanités  des  parures  dans  sa  paroisse  de  la  campagne,  ne 
garde  le  silence  que  pour  quelques  uns  des  motifs  suivants, 
lo.   c'est,  ou  parce  qu'il  n'a  pas  assez  de  confiance   dans   la 
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docilité  de  Hes  paroiHsicDS  à  ses  avis,  pour  croire  qu'il  en  sera 
écouté  ;  2o.  C'est,  ou  parce  qu'il  les  croit  trop  attachés  à  ces 
frivolités  déplorables  pour  ne  point  appréhender  qu'ils  se  révol- 
teront contre  son  autorité  ;  3o.  C'est,  ou  parce  qu'il  a  vu  les  aver- 
tissements des  premiers  supérieurs  méprisés  ou  négligés,  d'où  il 
conclut  avec  raison,  qu'il  perdrait  son  temps,  en  les  rendant  plus 
coupables.  Et  voilà  potirauoi  il  se  tait  !  Mais  oue  son  silence 
devrait  vous  paraître  terrible,  si  vous  étiez  capables  de  le  com- 
prendra ?;^  ÎJjt'^*  ^  votre  éfafd,  comme  un  médecin  qui  aban- 
donne un  malade  aux  ravages  d'une  maladie  cruelle,  parce- 
qu'il  refuse  de  prendre  les  remèdes  qui  pourraient  le  guérir. 
V  otre  curé  connaît  d'ailleurs  que  les  habitudes  invétérées  de 
iuze  et  de  vanité  ôtent  l'esprit  chrétien  à  toute  personne  qui 
b'v  livre,  et  qu'alors  elle  ne  saurait  comprendre  ce  qui  est  de 
l'Esprit  de  Dieu.  C'est  le  cas  de  lui  appliquer  ce  précepte 
évangélique  ;  Ne  jetez  point  vos  perles  devant  les  pourceaux, 
de  peur  qu'ils  ne  les  foulent  sous  leurs  pieds,  et  que  se  tournant, 
ils  ne  vous  déchirent. 

Au  contraire,  les  curés  qui  élèvent  la  voix  contre  ce  désordre, 
témoignent  aux  personnes  qu'ils  dirigent,  qu'ils  les  croient  ca- 
pables de  recevoir  avec  fruit  les  avertissements  qu'ils  leur 
donnent.  Ces  personnes  peuvent  être  conservées  ou  ramenées 
dans  l'esprit  catholique  ;  elles  sont  encore  guérissables.  Quant 
à  celles  où  les  curés  n'osent  plus  essayer  d'arracher  cette  ivraie 
semée  dans  leur  champ,  ils  pratiquent  ce  qii'enseigne  le  père 
de  famille  dont  il  est  parlé  dans  l'évangile  :  Laissez  croître 
l'un  et  Vautre  jusqu'à  la  moisson  ;  et  au  temps  de  la  moisson 
je  dirai  aux  moissonneurs  :  arrachez  premièrement  l'ivraie,  et 
liez-la  en  boite  pour  la  brûler. 

Est-ce  que  d'ailleurs,  les  personnes  sensées  ne  comprendraient 
point  qu'il  est  infiniment  pénible  pour  un  curé  d'être  réduit  à 
entrer  dans  les  détails  de  ces  frivolités  déplacées  des  parures 
qu'osent  se  permettre  des  femmes  catholiques  ?  Le  seul  bon 
sens  ne  devrait-il  point  leur  dire  qu'il  faut  lui  épargner  cette 
humiliation,  en  se  rangeant  d'elles-mêmes  du  côté  des  per- 
sonnes, encore  en  grand  nombre  dans  chaque  paroisse,  qui  s'ha- 
billent avec  la  modestie,  et  la  modération  qu'exigent  les  règles 
de  la  profession  du  christianisme  ? 

Mais,  me  dira  une  femme  catholique  livrée  au  luxe  et  aux 
vaines  parures,  est-ce  que  les  vanités  que  je  porte  seraient 

Séché  mortel  ?  Je  réponds  d'abord  que  cette  question  est  in- 
igne  d'une  femme  chrétienne.  Est-ce  que  vous  seriez  assez 
ignorante,  ou  que  vous  auriez  la  conscience  assez  renversée  pour 
croire  oue  vdtê  n'êtes  obligée  d'éviter  que  ce  qui  serait  péché 
mortel  r  Veuillez  donc  vous  donner  la  peine  d'étudier  votre 
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religion,  et  vous  apprendrez  que  les  chrétiens  sont  obligés,  en 
conscience,  de  s'abstenir  même  de  tout  ce  qui  a  l'apparence  de 
mal,  vous  dit  saint  Paul.  Il  suffit  donc  pour  vous  croire  obligé 
de  renoncer  à  vos  vanités,  qu'elles  soient  péchés  véniels,  car  le 
plus  petit  péché  véniel  est  un  si  grand  mal,  dit  saint  Augustin, 
qu'il  ne  serait  pas  permis  de  le  commettre,  même  pour  retirer 
tous  les  damnés  de  l'enfer. 

Le  même  saint  docteur  enseigne,  dans  la  lettre  à  Séleu- 
cienne  "  Que  la  multitude  des  péchés  véniels  peut  conduire  une 
âme  à  sa  perte  éternelle.  "  Ainsi  la  multitude  de  vos  grandes 
et  petites  vanités  qui,  certainement  sont  des  péchés  véniels, 
pourrait  vous  conduire  en  enfer,   non  précisément  en   tant 

Qu'elles  seraient  des  péchés  véniels,  mais  en  vertu  de  cette  loi 
ivine  :  Celui  qui  est  injuste  dans  les  petites  choses,  est  injuste 
aussi  dans  les  grandes.  Cette  seule  considération  devrait  suf- 
fire pour  qu'une  femme  catholique  se  crut  obligée  de  s'inter- 
dire toute  espèce  de  vanités,  puisque  toute  espèce  de  chose 
vaine  sera  condamnée  par  le  Souverain  Juge  qui  nous  a  dit  : 
Or  je  vous  déclare  que  les  hommes  rendront  compte  au  j<Mr  du 
jugement  de  toute  parole  inutile  qu'ils  auront  dite. 

Mais  peut-on  dire,  en  général,  que  suivre  le  torrent  du  luxe 
et  des  vaines  parures  au  point  où  Ton  est  rendu,  dans  notre 
siècle,  ne  soit  qu'un  péché  véniel  ?  Peut-on  croire  que  cet  ana- 
thème  :  "  Malheur  aux  âmes  vaines  et  orgueilleuses,  "  lancées 
contre  ce  luxe  et  ces  vanités  dont  se  revêtent  les  femmes  ca- 
tholiques de  notre  pays,  n'indique  point  que  le  grand  évêque 
les  jugeait  criminelles,  du  moins  en  général  ?  Nous  allons  en 
juger. 

C'est  une  règle  de  conscience  posée  par  saint  Augu.stin,  dans 
sa  lettre  à  Deogratias,  que  la  grièveté  ou  la  légèreté  d'une 
faute  ne  doit  pas  se  mesurer  précisément  par  la  mauvaise  ac- 
tion commise,  mais  par  la  dispcsition  de  la  volonté  qui  l'a  com- 
mise. On  doit  donc  juger  la  conscience  de  toute  personne  livrée 
au  luxe  et  à  la  vanité,  par  l'attachement  de  sa  volonté  à  ces 
frivolités  anti-chrétiennes.  Si  elle  y  tient  tellement  qu'elle  ré- 
siste volontairement  aux  avertissements  do  son  évêque,  ou  de 
son  curé,  ou  de  son  confesseur,  et  si  surtout,  elle  aime  mieux 
être  privée  des  sacrements,  que  de  les  abandonner  :  qui  osera 
soutenir  qu'elle  n'y  est  point  attachée  d'une  manière  criminelle  ? 

Comment  ces  filles  et  ces  femmes,  oui  sont  excessivement 
attachées  à  leur  toilette,  jugeront-elles  des  faits  suivants  : 

Une  jeune  fille  est  malade,  même  en  danger  de  mort.  Elle  a 
sa  crinoline  autour  de  son  corps,  étendue  sur  son  lit  de  mort. 
Son  curé  la  prie  de  se  débarrasser  de  cet  esclavage.  Elle  lui  ré- 
pond résolument  qu'elle  ne  le  fera  pas  I  Son  médecin  survient 
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et  la  prit  également  d'ôter  sa  crinoliDe  (mi  l'iacommode  et  aug- 
ipente  ses  soufirancos.  Que  répond-elle  ?  Non  1  ...  Je  ne  Tôterai 
point  I  Je  veux  avoir  le  bonheur  de  mourir  avec  ma  obère  cri- 
noline !  I  Voilà  une  singulière  béatitude  pour  une  mourante  ? 

Une  mère  a  habillé  sa  petite  fille  comme  une  catin.  Cette 

Êetite  oreueilleuso  va  se  placer  sur  le  seuil  de  la  porte  pour  s'y 
vrer  à  1  admiration  des  passants.  Un  monsieur  passe  dans  la 
rue,  sans  daigner  jeter  un  regard  sur  elle.  Comment,  lui  criait- 
elle,  vous  ne  regardez  pas  pour  voir  comme  je  suis  belle  !  ! 

Dans  une  nouvelle  paroisse  de  la  campagne,  un  curé  a  le  bon- 
heur de  trouver  ses  femmes  et  ses  filles  vêtues  dans  une  par- 
faite modestie.  Il  prend  envie  à  une  jeune  fille  d'y  introduire 
la  crinoline.  Son  curé  l'avertit  de  ne  point  donner  ce  mauvais 
exemple  à  sa  paroisse.  Elle  se  moque  de  lui.  Pour  ne  point  être 
obligée  à  la  laisser,  elle  se  prive  d'aller  i  confesse,  dans  le 
temps  des  pàques.  Un  prêtre  vient  donner  une  mission  dans 
cette  paroisse.  Elle  préfère  ne  point  pkrticiper  à  la  mission  plu- 
tôt que  de  se  soumettre  à  la  volonté  de  son  c;  ré.  Une  visite  à 
lieu«ians  la  même  paroisse.  Elle  s'adresse  a  un  prêtre  qui  la 
prie  do  se  soumettre  à  la  décision  de  son  curé.  Elle  refuse  obs- 
tinément I 

Je  ne  cite  que  ces  seuls  faits,  entre  mille  autres  qui  sont  à 
ma  connaissance.  Ils  suffisent  pour  confirmer  la  règle  sui- 
vante :  Une  fois  entrées  dans  cette  voie  d*orgueil  et  des  excès 
des  vaines  parures,  les  femmes,  et  presque  toutes,  y  tiennent 
avec  un  tel  entêtement,  qu'elles  aiment  cent  fois  mieux  se  pri- 
ver des  sacrements,  plutôt  que  d'y  renoncer.  Si  quelqu'un  dou- 
tait de  ce  que  je  dis,  qu'il  se  donne  la  peine  d  exiger  la  pres- 
cription de  saint  Paul,  avant  la  communion  :  Que  Vhomme 
sUprouve  luirmimey  et  qu'il  mange  aitui  de  ce  jtain,  et  qu'il 
boive  de  ce  calice,  et  qu  il  veuille  proposer  à  ces  femmes  mon- 
daines ou  d'être  privées  des  sacrements  ou  de  renoncer  à  leur 
luxe  et  à  leurs  vanités,  et  il  Terra  ce  qu'elles  répondront.  Or, 
quand  on  en  est  rendu  à  ce  point,  comment  peut-on  dire  à  Dieu 
sans  mentir  grièvement  :  Mon  Dieu,  Je  vous  aime  ati-desnu  de 
toutes  choses. 

J'ai  déjà  donné  la  raison  de  cette  ténacité  excessive  qu'ont 
les  femmes  pour  ces  déplorables  frivolités.  Qu'il  me  suffise  d'a- 
jouter ici  qu'une  fois  que  les  habitudes  de  luxe  et  de  vanité  sont 
en  vogue  dans  une  société  Catholique,  l'opinion  publique  forme 
un  courant  de  respect  humain  qui  domine  tellement  les  femmes 
qui  s'y  livrent,  qu'ils  ne  pourraient  y  résister  aue  par  une 
énergie  que  la  sensualité  du  luxe  et  de  la  vanité  leur  ont  ôté. 
Elles  sont  moralement  énervées,  et  le  courant  les  emporte,  et 
puis,  qu'on  ne  l'oublie  jamais  :  Dieu  résiste  aux  superoes  !  ! 
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Pour  upprofondir  cette  question,  qu'un  si  grand  nombi  j  de 
personnes  traitent  avec  une  inconcevable  l(5gèreté,  untrous  dans 
des  couâidurations  beaucoup  plus  graves,  et  parla  luême,  beau- 
coup plus  propres  tk  faire  comprendre  le  dérèglement  des  habi- 
tudes de  luxe  et  de  vanité. 

Posons  d'abord  quelques  principes  qui  devront  servir  de 
bases  aux  considérations  que  je  vais  soumettre  au  bon  sens  ca- 
tholique de  mes  compatriotes  de  la  campagne. 

Premier  principe.  On  ne  peut  nier  que  le  luxe  et  la  vanité 
des  parures  ne  soient  expressément  condamnés  par  la  moralo 
chrétienne,  eii  général,  et,  en  particulier,  par  les  promesses 
faites  au  baptême,  en  sorte  aue  toute  personne  chrétienne  ou 
prétendant  suivre  la  morale  de  Jésus-Christ,  ne  peut,  en  con- 
science, se  les  permettre. 

Second  principe.  C'est  encore  une  loi  du  christianisme  que, 
quelque  soit  la  position  qu'occupe  une  personne,  dans  la  société 
chrétienne,  il  ne  lui  est  point  permis  d'orner  ses  habits  par  des 
parures  de  vanité,  je  veux  dire,  par  des  ornements  de  frivolité 
qui  ne  leur  sont  point  nécessaires,  ou  visiblement  utiles,  ou  qui 
n'auraient  pour  but  que  d'en  relever  l'éclat  trompeur,  suivant 
cette  parole  divine  :  La  grâce  est  trompeuse  et  la  beauté  est 
vaine. 

Troisième  prindpf .  Ce  qui  est  sensé  habits  de  luxe,  ou  ri- 
chesse excssive  des  vêtements,  doit  être  jugé  en  rapport  avec 
la  position  qu'occupe  une  personne.  Ainsi,  ce  qui  serait  habits 
de  luxe  pour  la  femme  ou  la  fille  d'un  marchand,  même  riche, 
serait  loin  d'être  du  luxe  pour  celle  d'un  comte,  d'un  duc,  d'un 
prince  ou  d'un  empereur. 

Pour  juger  cette  question  du  luxe  avec  quelque  sûreté  de 
conscience,  il  est  donc  essentiel  d'avoir  égard,  non  précisément 
aux  moyens,  mais  à  la  position  qu'occupent  les  personnes. 
Autrement,  on  s'égareca  de  la  manière  la  plus  funeste,  dans  un 
temps  surtout  comme  le  nôtre,  où  toutes  les  classes  inférieures 
de  la  société  ont  franchi  les  limites  de  la  conscience  chré- 
tienne, 

Une  fois  les  limites  obligatoires  de  la  modestie  et  de  la  mo- 
dération chrétiennes  dépassées,  que  deviendra  notre  société 
catholique  ?  N'est-il  pas  évident,  pour  tout  homme  conscien- 
iieux,  qu'elle  sera  Uvrée  à  un  esprit  d'erreur  d'autant  plus  fu- 
neste que  l'orgueil  en  sera  la  cause  et  que  cet  orgueil  montera 
toujours^  selon  l'expression  du  saint  roi  David  ?  Où  alors  po- 
serez-vous  la  borne  qui  séparera  les  excès  qui  seront  des 
péchés  mortels,  de  ceux  qui  ne  seront  que  péchés  véniels,  poui^ 
une  femme  ou  une  fille  catholique  de  la  campagne  ?  avec  la 
meilleure  volonté  du  monde,  y  parviendree-yeus  jamais  ?  Si 
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vous  n'y  pouvez  parvuDir,  comment  arrangcrcz-vous  votre  al- 
taire  capitale,  celle  de  votre  salut  éternel  ? 

D'ailleurs,  qui  serait  uhhcz  aveugle  pour  ne  point  voir  que 
les  personnes,  entrées  dans  cette  voie  d'égarement,  marchent 
sur  le  bord  glissant  d'un  abîme  sans  fond,  environnées  de  té- 
nèbres non  moins  profondes  que  celles  que  Dieu  avait  envoyées 
aux  Egyptiens,  comme  nous  le  lisons  dans  le  livre  de  V Exode  f 
Ne  voit-on  pas  qu'il  est  de  la  niiture  de  cet  orgueil  du  luxe  et 
de  la  vanité  de  no  jamai^)  savoir  s'arrêter  dans  les  bornes  de  la 
modération  ?  Ne  voit-on  pas  enfin  que  plus  on  se  livre  à  cette  ^ 
passion  de  sensualité  païenne  et  plus  l'esprit  du  mal,  dont  on 
est  l'esclave,  porte  à  s'y  livrer  sans  frein  et  sans  remords  ?  Et 
n'est-ce  pas  un  fait  d'une  extrême  gravité  pour  la  conscience 
catholique  que  d'entendre  les  supérieurs  relip:ieux  lancer  des 
anathêmcs  contre  le  luxe  et  les  extravagances  des  toilettes  de 
nos  femmes  Canadiennes  et  d'apercevoir  celles  qui  y  sont  livrées 
avec  le  moins  de  honte,  approcher  hardiment  de  la  table  sainte, 
du  festin  fjui  ne  doit  recevoir  que  les  personnes  qui  ont  dû  ap- 
prendre de  Jésus-Christ  à  être  douces  et  humbles  de  cœur  et  à 
se  renoncer  elles-mêmes  !  ! 

Qu'on  veuille  ne  point  perdre  de  vue  que  j'écris  spéciale- 
ment pour  les  personnes  de  la  campagne,  auxquelles  Monsei- 
gneur de  Tloa  prescrivait  ce  qui  suit  relativement  à  l'emploi 
de  leurs  revenus  :  "  Vous  vous  garderez  bien  de  les  employer, 
^<  CONTRE  LA  VOLONTÉ  DE  DIEU,  en  les  faisant  servir  à  satis- 
"  faire  le  luxe,  la  se  tsualité  et  l'intempérance." 

Il  est  de  mon  devoir,  il  est  du  devoir  de'tous  ceux  qui  sont 
à  la  tête  de  notre  population  de  la  campagne,  de  ne  point  laisser 
passer  ces  paroles  de  notre  évêque  sans  y  faire  une  très  sé- 
rieuse attention,  car  "  pour  ceux  qui  abusent  des  dons  de  Dieu, 
«ontre  sa  volonté,  il  n'y  a  plus  de  bénédiction." 

Ouvrons  donc  les  yeux,  et  essayons  de  nous  rendre  compte 
de  la  gravité  du  mal  qui  menace  notre  société  canadienne. 

Pour  juger  jusqu'à  quel  point  on  se  rend  coupable  par  les 
dépenses  occasionnées  par  le  luxe,  les  modes  et  les  vaines  pa- 
rures, rappelons-nous  d'abord  les  principes  posés  plus  haut,  et 
établissons  ces  deux  faits  d'une  évidence  incontestable. 

Premier  fait.  Notre  agriculture  n'est  point  ou  presque  point 
améliorée  et,  par  conséquent,  dans  les  années  communes,  les 
revenus  qu'en  retirent  nos  cultivateurs  sont  a  peine  suflBisants 
pour  faire  face  à  leurs  besoins  les  plus  indispensables. 

Second  fait.  Les  jeunes  garçons  de  nos  cultivateurs,  pour  la 
plus  grande  partie,  n^ont  point  d'autres  moyens  de  se  procurer 
des  établissements  que  les  économies  faites  sur  les  mmces  re- 
Tenus  de  la  culture  du  bien  paternel.  ' 
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Mnintcnant,  rappelons-nous  que  nous  sommes  un  peuple 
catholique  et  que  toutes  les  lois  divines  et  humaines  nous 
obligent  de  concentrer  tous  nos  revenus  pour  aider  à  nos  jctmes 
gens  à.  se  former  des  établissements  sur  les  terres  nouvelles, 
sous  peine  de  les  voir  bientôt  occupées  par  des  étrangers,  pour 
la  plupart,  .ennemis  de  notre  langue,  de  no»  institutions  H  de 
nos  lois.  Ilappelons-nous  encore  que  nous  devons  leur  aider  à 
s'emparer  du  sol,  sous  peine  de  les  voir  aller  chercher  les  mo- 

Jrens  de  vivre  chez  le  peuple  le  plus  démoralisé  qu'il  y  ait  sur 
e  globe,  et  de  voir  ceux  qui  resteront  au  pays  exposés,  par 
l'insignifiance  de  leur  nombre  et  de  leurs  ressources,  à  perdre 
leur  nationalité  et,  par  suite,  leur  religion.  Qui  donnera  à  ces 
faits  l'attention  qu'ils  méritent,  et  n'en  conclura  point  que  les 
coupables  dépenses,  pour  le  luxe  et  les  vaines  parures,  seraient 
non  seulement  un  renversement  de  conscience  énorme,  mais  en- 
core un  attentat  contre  notre  religion  et  notre  nationalité  !  !  ! 

Vous,  maintenant,  qui  vous  faites  les  prôneurs  de  ce  progrès 
dans  le  luxe  et  les  vaines  et  coupables  dépenses  qu'il  exi- 
ge pour  contenter  ses  instincts  d'un  orgueil  tout  païeil  ;  vous 
aussi,  qui  fermez  les  yeux  sur  ce  désordre  lamentable  ;  vous 
encore,  qui  n'unissez  point  votre  voix  à  celle  de  vos  évoques  pour 
flétrir  ces  excès  ;  dites-moi  quelles  resfources  vous  aurez  pour 
établir  vos  jeunes  compatriotes  et  les  fixer  dans  la  patrie  ; 
quand  les  exigences  d'un  luxe  anti-chrétien  auront  absorbé  les 
revenus  de  nos  terres  cultivées  ?  Pour  nous  convaincre  de  la 
gravité  et  de  l'étendue  du  désordre  que  vouâ  favorisez  par  vos 
doctrines  ou  que  vo^s  ne  flétrissez  point,  allez  voir  chez  les 
marchands  quelles  énormes  dépenses  sont  prises  sur  vos  terres 
pour  satisfaire  ce  besoin  insensé  d'orgueil  païen. 

Si,  après  cette  inspection,  qui  vous  révélera  des  énormités  de 
dépenses,  vous  connaissez  les  règles  de  la  morale  chrétienne  et 
les  promesses  du  baptême,  jusqu'à  quel  point  ne  trouvercz-vous 
point  criminelles  devant  Dieu  et  au  jugement  des  hommes  sen- 
sés, ces  femmes  et  ces  filles  des  fnmilles  de  nos  pauvres  culti- 
vateurs qui  emploient,  )30ur  satisf  are  "  leur  luxe  et  leur  sen- 
sualité, "  presque  tout  le  surplus  des  revenus  de  leurs  terres  ? 
Dites-moi  où  en  seront  avec  leur  conscience  ces  mondaines 
qui,  par  leurs  dépenses  insensées,  jettent  leur  famille  dans 
une  gêne  considérable  ?  Celles  qui  dissipent  en  toilette  et 
pour  se  conformer  aux  exigences  des  modes  changeant  comme  la 
lune,  ce  que  Dieu  ne  leur  avait  donné  que  pour  aider  à  leurs 
enfants  à  se  procurer  des  établissements?  Toutes  celles  qui 
mettent,  par  là,  les  afiaires  de  leurs  maris  dans  cet  embarras 
d'où  ils  ne  peuvent  trouver  moyens  de  se  retirer  ?  Celles  qui 
en  obligent  plusieurs  à  vendre  leurs  terres  pour  payer  leurs 
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comptes  chez  Ich  marchands  ?  Celloa  qui  mettent  le  chef  de 
famille  hors  des  moyens  de  payer  leurs  créanciers. 

Oses  me  soutenir  que  les  exigences  du  luxe  et  de  la  toilette 
ne  portent  pas  certaines  femmes  à  tromper  indignement  leurs 
maris,  uiâme  à  len  voler,  pour  se  procurer  ce  qu'il  leur  faut 
pour  s'y  livrer,  elles-mêmes  et  leurs  enfants  ;  Dites-moi  s'il  est 
inouï  que  des  femmes  ou  des  filles  n'aient  point  sacrifié  leur 
honneur  pour  se  procurer  l'argent  maudit  qui  devait  payer  les 
parures  qu'exigent  les  lois  de  votre  progrès  insensé  et  anti-co* 
nadien  ?  Dites-moi  aussi,  en  quel  état  se  trouve,  aux  yeux  de 
Dieu,  la  conscience  d'une  mère  catholique  qui,  au  lieu  d'accoutu- 
mer ses  jeunes  enfanta  à  suivre  les  lois  de  modestie  prescrite  par 
le  saint  évangile,  ne  leur  donne  que  des  exemples  et  des  leçons 
de  luxe  et  de  vanité,  et  leur  ouvre  ainsi  le  chemin  de  toutes  les 
séductions  de  l'orgueil  et  de  l'amour  de  soi,  qui  sont  les  plus 
désastreuses  pour  la  conscience  d'une  jeune  fille  ?  Comment 
jugerez-vous  ces  rivalités  honteuses  de  la  toilette  qui  créent, 
dans  nos  populations  catholiques  de  la  campagne,  une  opinion 
publique  tellement  extravagante,  tellement  fausse,  tellement  en 
dehors  des  voies  de  la  modestie  et  de  la  modération  chrétiennes, 
que  les  jeunes  personnes  du  sexe  qui  gardent  les  promesses  de 
leur  baptême,  dans  la  manière  de  se  vêtir,  sont,  chaque  jour, 
exposées  à  des  railleries  et  à  des  persécutions  qui  rappellent 
celles  que  souffraient  les  premiers  chrétiens  de  la  part  des  so- 
ciétés païennes  ?  En  quel  état  sera  la  conscience  de  ces  filles  et 
de  ces  jeunes  gens  obligés  d'aller  en  service  et  qui,  au  lieu  d'ai- 
der à  leurs  parents  pauvres  ou  mendiants,  comme  la  piété 
filiale  le  leur  prescrit,   aiment  mieux  suivre  les  instincts  de 
l'orgueil  et  dépenser  en  toilettes  ou  en  habits  de  luxe  tout  ce 
qu'ils  reçoivent  pour  leur  salaire  ? 

Pour  juger  avec  équité  cette  grave  question  des  habitudes 
de  luxe  et  de  vanité,  mettez  en  compte  qu'elles  font  perdre  aux 
ieunes  filles  la  modestie,  la  retenue  et  la  pudeur  naturelles  à 
leur  sexe  ;  n'oubliez  point  qu'elles  les  rendent  légères,  incons- 
tantes, effrontées,  impudentes,  hardies  et  tourmentées  par  une 
envie  démesurée  de  se  faire  voir,  de  se  faire  admirer,  je  devrais 
dire  :  de  se  faire  adorer.  Tenez  encore  compte  de  la  molesse 
que  produit  la  sensualité  du  luxe,  qui  énerve  les  âmes  et  les 
corps  et  les  dispose  à  succomber  aux  tentations  de  la  ohair, 
suivant  cette  loi  divine  :  Celui  qui  nourrit  délicatement  son 
êerviteur  dèê  son  en/ance,  le  verra  ensuite  te  révolter  contre  lui. 
Enfin  mettez  dans  la  balance  cette  vérité  capitale  :  '<  Tous  les 
"  peuples  qui  se  sont  livrés  au  luxe  et  à  la  sensualité,  ont  été 
"  des  peuples  énervés,  sans  énei^ie,  sans  force  morale  et  phy- 
"  sique,  et  sont  devenus  les  esclaves  des  autres  peuples  qui  ont 
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Gomment  enfin  jugcrez-vouB  la  conscience  de  celles  qui,  li- 
vrées au  luxe  et  à  la  vanité,  persécutent  celles  qui  sont  fidèles 
aux  règles  de  la  modestie  chrétienne  et  à  leurs  engagements 
du  bnptôme  !  En  (jupHcs  dispositions  sont-elles  ?  Que  croient- 
elles  ?  Quel  esprit  les  conduit  ?  sont-elles  ouvertement  pour 
Jésus-ChriRt  ou  pour  le  monde  ?  Qu'on  veuille  ouvrir  les  yeui^ 
et  se  rappeler  cette  sentence  du  divin  Maître  :  Ccst  de  Vabon- 
dance  du  cœur  que  la  bouche  parle.  Et  cette  autre  :  Voui  Ut 
connaîtrez  à  leurs  fruits  ?  Ecoutez  ce  qui  suit  : 

Dnns  un  temps  de  retraite  et  après  de  sérieuses  réflexions, 
une  fille  fuit  un  vœu  de  ne  plus  porter  certains  otjetf^  de  luxe 
très  en  vogue.  Elle  exécute  sa  bonne  résolution.  Les  compa- 
gnes de  son  égarement  passé  s'aperçoivent  de  ce  changement. 
Que  font-elles  ?  Au  lieu  de  la  féliciter  de  la  victoire  qu'elle 
avait  remportée  sur  le  démon  de  l'orgueil,  elles  se  concertent 
entre  elles  pour  lui  faire  la  guerre  la  plus  anti-chrétienne,  qu'il 
soit  possible.  L'une  se  moque  d'elle  ;  une  autre  la  méprise  ; 
une  troisième  la  diffame  ;  un  grand  nombre  d'autres  la  traitent 
de  folle,  de  simple,  de  bigotte,  et  lui  lancent  à  la  figure  tous  les 
jolis  mots  dont  les  orgueilleuses  ont  la  tête  et  le  cœur  fards.  La 
pauvre  persécutée  cède  enfin,  viole  son  vœu  et  reprend  ses  va- 
nités i  !  Les  agents  d'un  Néron  eussent-ils  agi  autrement  que 
ces  filles  qui  portent  le  nom  de  catholiques  ? 

Toutes  ces  raisons  examinées  à  la  lumière  de  la  foi  et  du  bon 
sens  chrétien,  vous  conduiront  à  cette  conclusion  rigoureuse- 
ment vraie  :  Si  le  peuple  catholique  de  nos  campagnes  fait 
l'insigne  folie  de  ne  point  s'unir,  comme  un  seul  homme,  pour 
extirper  radicalement  les  habitudes  du  luse  et  de  sensualité 

?ui  se  forment  dans  ses  enfants  :  le  peuple  catholique  de  nos 
!ampagnes  périra,  puisqu'il  n'y  a  plus  de  bénédiction  pour  un 
Îtcuple  qui  abuse  des  dons  de  Dieu,  "  dit  Monseigneur  Bail' 
argeon. 
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et  qui  achetaient  dam  le  temple  ;  il  renversa  Ui  tahlei  det 
•  changeurs,  et  les  sièges  de  ceux  qui  vendaient  dds  colombes,  et  il 
leur  dit  :  il  est  écrit  :  Ma  maison  sera  appelée  la  maison  de  la 
prière  ;  et  vous  en  avez /ait  une  cavcnit  de  voleurs. 

Un  autro  évangdliste  nous  apprend  que  Jésus  ayant  trouvé 
daoB  le  temple  des  gens  oui  vendaient  différentes  choses,  iljit 
une  e^èce  ae  fouet  avec  des  petites  cordes,  et  les  chassa  tous  du 
temple,  et  il  leur  dit  :  Otez  tout  cela  dici,  et  ne  faites  point  de 
la  maison  de  mon  père  une  maison  de  trafic. 

Voilà  de  quelle  manière  Jésus  a  traité  ceux  qui  profanaient 
la  maison  de  son  Père  !  L'évangile  nouB  apprend  qu'il  a  fait 
un  fouet  avec  des  petites  cordes  pour  en  chasser  tous  ceux  qui, 
d'une  manière  ou  d'une  autre,  n'en  respectaient  point  la  sain- 
teté. Il  nous  dit  que  cette  maison  devj*a,  dans  tous  les  siècles, 
ôtre  appelée  la  maiscn  de  la  prière.  D'où  nous  devons  conclure 
que  tous  ceux  qui  s'y  rendront  pour  tout  autre  but  que  celui 
d'y  offrir  à  Dieu  d'humbles  et  fervantes  prières,  se  mettront 
en  opposition  avec  la  volonté  de  Dieu,  connue  et  promulguée 
parmi  toutes  les  nations  chrétiennes. 

Nous  savons  que  ce  temple  dont  le  divin  Sauveur  vengea  la 
sainteté  outragée,  n'était  cependant  que  la  figure  de  nos  églises 
catholiques,  dignes  d'un  respect  et  d'une  vénération  d'autant 
plus  grands  que  nous  savons  qu'elles  servent  de  demeure  au 
Fils  bien-aimé  du  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre. 

Nous  ne  pouvons  donc  ignorer  que  nos  églises  sont  par  ex- 
cellence la  maison  de  la  prière,  du  silence,  de  la  méditation  ; 
la  maison  où  nous  sommes  tenus  de  nous  réunir  pour  prier  les 
uns  pour  les  autres,  nous  animer  les  uns  les  autres  dans  la  prar 
tique  de  la  modestie  et  des  bonnes  œuvres  ;  la  maison  où  nous 
devons  nous  rendre,  à  des  jours  commandés,  pour  y  assister  au 
saint  sacri^ce  de  la  messe,  y  recevoir  la  sainte  communion,  y 
entendre  la  parole  de  Dieu,  y  prendre  enfin  de  bonnes  et  cou- 
rageuses résolutions  pour  résister  aux  attaques  du  démon,  aux 
séductions  du  monde,  aux  penchants  déréglés  de  la  chair. 

Dans  les  desseins  de  Dieu,  nous  ne  devons  donc  nous  rendre 
à  l'église  que  pour  y  nourrir  notre  foi,  y  ranimer  notre  piété, 
*■  y  montrer  notre  charité  envers  Dieu  et  envers  nos  frères. 

Nos  mères  catholiques  nous  ont  enseigné,  dès  notre  enfance, 
à  n'entrer  dans  les  églises  qu'avec  le  plus  profond  respect,  à 
n'y  jamais  causer,  à  nous  y  humilier  en  la  présence  de  Dieu 
caché  et  anéanti  sous  les  espèces  eucharistiques,  enfin  à  y 
pleurer  nos  péchés  et  à  en  demander  humblement  pardon  à 
Dieu. 

Devenus  plus  grands,  nos  curés  nous  ont  sans  cesse  rappelé 
que  la  profanation  des  églises  était  un  attentat  que  Dieu  ne 
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laissait  jamais  impani  ot  uuc  la  plupart  des  fléaux  qui  frap- 
pent nos  terres  sont  les  effets  dé  la  vengeance  du  oicl  contre 
la  violation  du  respect  que  mérite  la  sainteté  de  la  maison  où 
habite  le  doux  et  aimable  souverain  de  nos  âmes. 

N  oublions  donc  jamais,  pas  même  un  instant,  que  nos  églises 
servent  do  demeure  au  Fils  du  Dieu,  (|u'après  les  avoir  bâties, 
nous  les  lui  avons  données,  qu'il  en  est  le  maître,  le  proprié- 
taire aussi  véritablement  que  nous  le  sommes  do  notre  propre 
maison.  N  oublions  pas  qu  en  allant  à  1  églige,  nous  allons  faire 
une  visite  au  Koi  des  siècles,  immortel,  iaviubU:,  à  V unique 
Fils  de  Dieu  à  qui  seul  est  du  Vhimncur  et  la  gloire  dans  le* 
siècles  des  siècles,  comme  nous  l'apprend  le  saint  roi  Da- 
vid. Rien  donc  de  profane  ou  de  mondain  ne  doit  y  pé- 
nétrer. 

Nous  ne  sommes  nullement  surpris  que  les  rois  ou  les  empe- 
reurs exigent  qu'on  ne  leur  fasse  visite  que  revêtus  de  oer* 
taines  formes  ou  qualités  de  vêtements  qui  sont  de  rigueur, 
sous  peine  de  leur  manquer  de  respect.  Nous  savons  également 
que  les  gens  du  grand  monde  prescrivent  certaines  manières  de 
se  vêtir  pour  être  admis  à  leurs  fêtes  et  ù.  leurs  réunions  pour 
s'y  livrer  à  des  plaisirs  mondains,  et  tous  ceux  qui  veulent 
prendre  part  à  ces  joies  profanes  se  conforment  ii  ces  exigences, 
sans  contradiction  et  sans  résistance.  Nous  savons  cncor^  que 
tous  ceux  qui  devaient  assister  au  festin  des  noces  du  fils  d'un 
roi,  devaient  porter  un  certain  habit  que  l'évangile  désigne 
sous  le  nom  de  robe  nuptiale,  sous  peine  d'en  être  exclus. 

Si  donc  les  personnes  du  monde  ne  trouvent  nullement 
étrange  que  les  grands  de  la  terre  aient  le  droit  de  prescrire 
certaines  manières  de  se  vêtir  pour  avoir  l'honneur  d'être  ad- 
mis en  leur  présence,  par  quel  renversement  d'esprit  des  per- 
sonnes catholiques  trouveraient-elles  étrange  que  le  Roi  des 
rois  eût  aussi  le  droit  de  prescrire  certaines  manières  de  se  vê- 
tir pour  venir  dans  sa  maison  ou  se  présenter  devant  sa  souve- 
raine Magesté.  Aucune  personne  raisonnable  ne  doit  donc  trou- 
ver étonnant  que  s'il  y  a  des  habits  de  rigueur  pour  être  admis 
aux  fêtes  mondaines,  il  doit  aussi  y  en  avoir  qui  soient  requis 
et  obligatoires  pour  assi'ster  aux  assemblées  religieuses,  dans 
les  églises.  Bien  plus,  aucune  personne  sensée  ne  doit  être  sur- 
prise si  les  règles  de  la  religion  exigent  d'elle  qu'elle  ne  vienne 
jamais  assister  aux  offices  divins  avec  des  vêtements  qui  la 
mettraient  en  contradiction  avec  ce  qu'elle  vient  y  faire  ou  avec 
ce  qui  s'y  fait. 

Après  ces  réflexions  préliminaires,  auxquelles  nous  ne  yo- 
yons  aucune  objection  possible,  posons  la  question  suivante  : 
iiSt-il  permis  à  une  femme  ou  à  une  fille  catholique  de  se  vêtir 
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ayeo  des  habits  de  luxe  et  de  vauitt^  pour  veuir  aux  églises  as- 
fliôter  aux  offices  divins  ? 

Nous  sommes  trop  avancés  dans  notre  discussion  contre  les 
maux  causés  à  uotre  société  catholi(|ue,  par  les  désordres  du 
luxe  et  de  la  vanité,  pour  avoir  de  la  peine  à  comprendre  que, 
si  l'orgueil  dans  les  vêtements  est  défendu  aux  chrétiens  dans 
les  usages  ordinaires  de  la  vie,  il  doit  l'être,  à  plus  forte  rvifcon, 
lorsqu'il  est  question  d'assister  aux  offices  divins,  dans  la  mai- 
son de  la  prière.  Il  nous  sera  facile  de  le  prouver  à  ceux  et  à 
celles  sur  qui  la  vérité  a  conservé  son  empire. 

L'apôtre  saint  Paul,  parlant  au  nom  du  Dieu  qui  réside  dans 
le  saint  tabernacle,  a  promulgué  les  règles  suivantes  sur  Tha- 
billement  des  femmes  qui  viennent  aux  églises.  Elles  méritent 
leur  plus  sérieure  attention  :  les  voici  : 

Le  grand  apôtre  déclare  d'abord  qu'il  a  été  établi  le  docteur 
des  nations  dam  h,  foi  et  la  vérité,  puis  il  dit  aux  femmes  : 
^ue  les  femmes  prient  dans  les  églises,  étant  vêtues  œmmeV hon- 
nêteté le  commande  ;  qu^ elles  se  parent  ds  Modestie  et  de  chaste- 
té, et  non  avec  des  cheveux  frisés,  ni  des  ornements  d'or,  ni  des 
perles,  ni  des  habits  somptueux  ;  mais  avec  des  bonnes  oeuvres, 
comme  doivent  le  faire  des  femmes  qui  font  profession  depiété.  " 

Une  femme  qui  fait  profession  de  piété,  comme  semblent  le 
fkire  toutes  celles  qui  assistent  aux  offices  divins,  devra  donc  se 
paref  de  modestie  et  de  chasteté  pour  venir  aux  offices  divins. 
L'apôtre  lui  interdit  d'y  venir  revêtue  d'habits  somptueux, 
jetant  au  loin  tous  les  ornements  du  luxe  ou  de  la  vanité,  comme 
il  le  lui  donne  clairement  à  comprendre,  par  la  défense 
des  ornements  d'or,  de  perles  ou  de  la  frisure  des  cheveux. 

Certainco  personnes  mondaines,  qui  veulent  à  tout  prix,  jus- 
tifier leur  conduite  dans  les  églises,  pourraient  peut-être  inter- 
préter en  leur  faveur  ces  paroles  de  l'apôtre  :  pour  venir  aux 
églises,  que  les  femmes  soient  vêtues  comme  V honnêteté  le  de- 
mande. Elles  se  tromperaient  grossièrement,  puisque  tous  les 
commentateurs  catholiques  entendent  par  ces  mots,  des  habits 
honnêtes,  décents  et  modestes  (verecunde,  sobrie,  moderate  et 
modeste).  Corneille  Lapierre  qui  résume  les  sentiments  de  tous, 
ajoute  :  "  Car-  la  première  vertu  d'une  femme  qui  paraît  en 
"  public  et  à  V église  (remarquez),  est  la  modestie,  surtout  dans 
"  ses  vêtements.  " 

Ces  règles  de  modestie,  prescrites  par  l'apôtre,  étant  de  na- 
'tute  à  froisser  les  idées  païennes  malheureusement  reçues  dans 
notre  société  catholique,  relativement  aux  vêtements  que  les 
femmes  doivent  porter  en  assistant  aux  offices  divins  ;  il  est 
de  mou  devoir  de  leur  prouver'  combien  ces  idées  sont  fausses, 
Qp|)osées  à  res|>rit  catholique  et  indignes  d'être  adoptées  par 
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des  femmes  chriitieuues.  Qu'elles  se  donnent  le  soin  de  lire  mes 
preuves,  sans  parti  pris  de  ne  pus  se  rendre  à  la  vérité. 

ISurle  texte  de  8t.  Paul,  qui  nous  anTt  de  témoignage  incon- 
testable contre  le  luxe  dans  nos  églises,  voici  ce  que  saint  Jean 
Chrysostôme  disait  à  une  femme  de  sou  temps,  qui  était  venue 
habillée  de  luxe  et  de  vanité,  dans  l'éghsc  dont  ce  grand  évêque 
était  le  pasteur  :  Venez-vous  dans  l'église  comme  une  courti- 
"  sane,  pour  y  danser  ?  cherchez- vous  ici  les  plaisirs  d'une  noce 
*'  ou  quelques  autres  plaisirs  des  sens  ?  Etes-vous  venue  ici 
"  pour  vous  y  donner  en  spectacle  ?  Ce  n'est  point  là  le  vête- 
"  ment  d'une  femme  en  prière.  Si  voufe  êtes  venue  pour  im- 
plorer la  clémence  divine  en  faveur  de  vos  péchés,  comment 
pouvez- vous  voue  parer  avec  tant  d'orgueil  !  " 
"  C'est  une  espèce  de  monstre,  en  fait  de  mœurs,  dit  l'abbé 
"  ^ïonnet  (commentaire  sut  le  même  texte),  de  faire  professioii 
de  piété  et  de  christianisme,  et  de  conserver  de  l'attache- 
ment pour  les  vanités  et  les  superfiuités  des  parures.  Jésus- 
Christ  n'a  prêché  que  la  pauvreté,  que  la  modestie,  l'amour 
"  des  croix  et  des  souffrances  ;  il  a  lui-même  vécu  dans  les 
''  travaux,  dans  l'indigence,  dans  les  humiliations  ;  et  des  per- 
sonnes qui  font  profession  de  lé  suivre  et  de  pratiquer  ses 
maximes,  pourront  porter  la  vanité,  l'orgueil  et  la  superfluité 
des  parures  jusqu'aux  pieds  des  autels  ?  " 

"  Qui  aurait  une  fois  compris,  dit  le  Père  Lallemant  (sur  le 
le  même  texe  de  saint  Paul)  avec  quelle  préparation  de  cœur 
Dieu  veut  qu'on  l'approche,  ne  s'qpcuperait  pas  du  soin  de  sou 
'  corps,  au-delà  d'une  juste  et  honnête  bienséance.  Servantes 
d'un  Dieu  chargé  d'opprobres,  venez- vous  (dans  les  églises) 
lui  insulter  en  déployant  à  ses  yeux  l'appareil  d'un  luxe  tout 
profane  ?  Le  détail  que  fait  saint  Paul  de  tant  de  vaines  pa- 
«  rures  serait  peu  digne  de  ce  grand  apôtre,  si  l'usage  ne  lui 
"  en  eût  paru  criminel,  ou  en  lui-même,  ou  dans  ses  suites.  " 

Il  n'y  a  donc  pas  moyen  de  nier  que,  outre  les  lois  générales 
du  christianisme  qui  condamnent  le  luxe  et  la  vanités  des  pa- 
rures dans  l'usage  ordinaire  de  la  vie,  il  y  a  une  règle  spéciale 
et  formelle  qui  les  défend  aux  femmes  pour  assister  aux  offices 
divins. 

Toute  personne  donc  qui  s'obstinerait  à  y  venir  couverte  de 
luxe  fM,  de  pai;ures  mordaines,  ne  pourrait,  en  aucune  façon, 
justifier  sa  manière  d'agir.  Elle  serait  ouvertement  en  contra- 
diction avec  les  enseignements  de  sa  religion  qui  la  condamnent 
expressément.  Car,  que  les  usages  introduits  depuis  quelques 
années,  de  venir  aux  offices  divins  avec  des  habits  de  bak  on 
de  noceSj^  soient  un  vrai  désordre,  un  désordre  criminel,  un  dé- 
sordre oriaat,   un  désordre  condamnable  et  condamné,   un 
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désordre  qu'aucun  prétexte  ne  pourrait  justifier  :  la  chose  est 
évidente  pour  quiconque  a  encore  un  peu  de  bon  sens  chrétien. 

Toute  personne  sensée  ne  comprend-elle  point  que  c'est  visi- 
blement profaner  la  sainte  maison  de  la  prière,  que  d'en  faire 
un  rendez-vous  pour  y  étaler  aux  regards  des  fidèles  tout  le 
luxe  et  toutes  les  vaines  parures  qu'il  plait  à  l'esprit  d'orgueil, 
à  l'orgueilleux  Satan,  de  mettre  en  vogue  dans  une  société  qui 
a  perdu  le  sentiment  et  l'esprit  chrétiens  ?  Tout  ce  luxe,  toutes 
ces  parures  mondaines  n'y  sont-elles  point  souverainement  dé- 
placées, autant  et  plus  déplacées  que  ne  le  seraient  des  habita 
de  deuil  pour  assister  à  une  noce  ou  à  un  bal  ? 

Serait-ce,  d'ailleurs,  avec  un  attirail  d'orgueil  et  de  vanité 
prétentieuse  que  les  femmes  catholiques  seraient  d'accord  avec 
un  autre  précepte  du  même  apôtre  saint  Paul  :  Que  votre  mo- 
destie soit  œnnue  de  tous  les  hommes  ;  le  Seigneur  est  proche. 
Serait-ce  bien  de  la  modestie  qu'elles  montretaient  aux  houiiiies, 
pour  les  édifier  et  les  porter  à  adorer  le  Dieu  qui  est  proche^ 
dans  le  saint  tabernacle,  si  elles  venaient  aux  ofl&ces  divins 
pour  s'y  montrer  en  spectacle,  par  un  attirail  profane  et  scan- 
daleux du  luxe  et  des  vanités  dont  elles  seraient  revêtues  ? 

Serait-ce,  encore,  avec  les  pompes  de  Satan  qu'elles  accompli- 
raient cet  autre  précepte  du  même  apôtre?  Revêtez-vous, 
comme  élus  de  Dieu,  saints  et  hien-uimés,  d'humilité  et  démo- 
destie.  Par  quel  renversement  de  bon  sens  catholique  pour- 
raient-elles trouver  le  moyen  de  se  persuader  qu'elles  soient 
revêtues  de  l'humilité  et  de  èa  modestie,  qui  sont  requises  pour 
assister  aux  offices  divins,  si  elles  y  venaient  revêtues  des  pa- 
rures de  l'orgueil  et  d'un  luxe  effronté?  Seraient-elles  les  élues 
de  Dieu  ou  du  monde  ?  Deviendraient-elles,  avec  ces  vanités, 
une  odeur  de  vie,  pour  la  vie,  ou  une  odeur  de  mort,  pour  ta 
mort,  à  leurs  frères  et  à  leurs  sœurs  catholiques  réunis  au^ 
pieds  des  autels  du  Dieu  du  Calvaire  ?  Ne  seraient-elles  pas 
une  odeur  de  mort  pour  la  mort? 

Au  reste,  ces  scandales  éhontés  du  luxe  et  des  vaines  pa 
rures  qui,  d'une  société  devenue  païenne,  sont  passés  jusque 
dans  le  lieu  consacré  aux  larmes,  à  la  prière  et  à  Toblation  de 
l'adorable  victime  du  Calvaire,  n'ont  pas  seulement  été  con- 
damnés par  saint  Paul  et  par  ses  commentateurs,  mais  encore 
par  des  écrivains  laïques,  justement  indignés  contre  les  profa- 
nations de  la  maison  de  la  prière.  Mettons,  sous  les  yeux  des 
femmes  catholiques  de  nos  campagnes,  cette  protestation  d'une 
énergie  et  d'une  vérité  frappantes,  citée  par  le  chevalier  de 
DoQOOurt,  dans  son  livre  portant  pour  titre  :  "  La  vérité  aux 
femmes  ". 

f'  I^es  femmes  mondaines  ont  une  singulière  religion  \  C'est 
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le  dimanche,  en  grande  parure,  qu'elles  font  à  Dieu,  dans  les 
églises,  une  visite  de  cérémonie,  à  l'heure  où  tout  le  monde  y 
va  ;  alors  chacune,  sous  prétexte  de  prier  Dieu,  ne  néirlige  aucun 
moyen  de  le  faire  ouhlier  aux  autres.  Par  la  parure,  par  les 
attitudes,  on  s'efforce  d'attirer  la  pieuse  attention  des  fidèles 
et  de  les  damner  en  leur  faisant  adorer  des  idoles.  " 

Que  les  femmes  et  les  filles  qui  ne  rougissent  plus  de  venir 
dans  la  sainte  maison  de  la  prière  pour  y  fnire  assaut  de  vanité, 
veillent  descendre  dans  leur  conscience  et  se  rendre  compte  des 
instincts  qui  les  poussent  à  se  revêtir  de  toutes  les  mondanités 
des  parures,  pour  venir  dans  les  assemblées  religieuses  :  qu'y 
découvront-elles  ?  Pas  autre  chose  qu'une  foule  immense 
de  pensées  mondaines  et  étrangères  à  ce  qu'elles  doivent  y  ve- 
nir faire.  Si  elles  veulent  écouter  leur  conscience  chrétienne, 
elle  leur  dira  qu'elles  ne  viennent  îi  l'église,  ainsi  parées  des 
vanités  du  monde,  que  parce  qu'elles  sont  les  esclaves  du  res- 
pect humain,  que  pour  y  être  vues,  regardées,  admirées  et  y 
rivaliser  par  leur  toilette  avec  les  autres  femmes  qui  y  viennent. 
Car  peut-il  leur  venir  à  l'esprit  qu'elles  y  viennent,  avec  ces 
parures,  pour  se  faire  oublier  des  hommes  ou  de  leurs  com- 
pagnes, ou  pour  être  mieux  préparées  à  s'humilier  en  la  pré- 
sence du  Dieu  résidant  dans  le  silence  et  l'humiliation  du  tar 
bernacle  ?  Pourront- elles  avouer  qu'elles  n'y  viennent  en  cet 
état  que  pour  aider  aux  fidèles  à  se  recueillir  sous  le  regard  du 
Dieu  qui  est  proche  ?  Pourront-elles  le  dire  sans  mentir  à 
leur  conscience  chrétienne  ?  Que  viennent-elles  donc  faire  dans 
les  églises  lorsque,  pour  y  venir,  elles  se  parent  comme  pour 
aller  aux  danses,  aux  bals,  aux  théâtres,  aux  assemblées  mon- 
daines ?  Ne  puis-je  donc  pas  répéter  ici  :  "  Les  femmes  mon- 
daines ont  une  singulière  religion.  "  Oui,  en  vérité,  c'est  une 
singulière  religion  pour  une  femme  catholiqne  que  d'aller  dans 
les  églises  sous  prétexte  d'y  prier  Dieu,  mais,  en  réalité,  pour 
le  faire  oublier  aux  autres  et  se  mettre  à  sa  place  I  Oui,  en 
vérité,  c'est  une  singulière  religion  que  celle  d'une  femme  ou 
d'une  fille  catholique,  qui  vient  aux  offices  divins  pour  ap- 
prendre aux  fidèles  qu'elle  ne  tient  compte  ni  des  prescriptions 
de  l'apôtre  saint  Paul,  ni  des  promesses  de  son  baptême,  ni  des 
avertissements  de  ses  évêques,  ni  des  enseignements  du  chris- 
tianisme !  Saint  Augustin  avait  donc  bien  raison  de  dire 
qu'une  femme  qui  porte  sur  son  corps  les  pompes  du  démon  de 
l'orgueil,  n'a  qu'une  vaine  apparence  de  religion  et  que  la  piété 
qu'elles  font  paraître,  n'est  autre  chose  que  de  l'hypocrisie. 

Nous  lisons,  dans  le  livre  :  "  Instruction  poiir  les  jeunes 
gens,"  que  saint  Ambroise,  évêque  de  Milan,  voyant  une 
dame  parée  avec  vanité  entrer  dans  l'église,  lui  adressa  œe 
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paroles  :  "  Oà  allez-vous  ?"  "Je  vais,  répondit-elle,  dans  lé 
temple  de  Seigneur.  '*  •'  On  dirait  bien  plutôt,  répliqua  le  saint 
pasteur,  que  vous  allez  à  la  danse  ou  au  spectacle.  Allez,  femme 
pécheresse,  retirez-vous,  allez  pleurer  vos  péchés  en  secret,  et 
ne  venez  point  insulter  publiquement  à  Dieu  dans  sa  maison, 
par  votre  faste  et  votre  vanité.  " 

Je  ne  puis  finir  ce  qui  rep:arde  la  modestie  dans  les  vêtements 
qu'exige  la  sainteté  de  la  maison  de  la  prière,  sans  soumettre 
à.  la  conscience  des  femmes  catholiques  de  la  campagne,  une 
réflexion  bien  propre  à  faire  une  profonde  impression  sur  un 
cœur  qui  a  conservé  la  foi. 

Si,  un  dimanche  au  matin,  rencontrant  une  femme  couverte 
des  vanités  du  monde,  comme  j'en  ai  si  souvent  vues  dans  les 
églises,  se  dirigeant  vers  la  maison  de  Dieu,  j'usais  de  la  liber- 
té dont  saint  Ambroise  m'a  donné  l'exemple  pour  lui  faire 
cette  question  :  Où  allez-vous  donc  ainsi  parée  ?  Elle  me  ré- 
pondrait, je  pense,  je  vais  à  l'église.  Mais  donne-t-on  un  bal,  ou 
joue-t-on  la  comédie  aujourd'hui  dans  l'église  ?  Ou  s'y  fait-il 
un  rendez-vous  pour  donner  des  prix  aux  femmes  de  la  paroisse 
qui  seront  le  plus  élégamment  ou  le  plus  richement  vêtues  ? 
Sans  daigner  répondre  à  ces  questions  que,  sans  doute,  elle 
trouverait  fort  impertinentes,  elle  se  contenterait  de  me  répon- 
dre qu'elle  se  rend  à  l'église  pour  y  entendre  la  messe.  Oh  ! 
vous  allez  à  l'église  pour  y  entendre  la  sainte  messe?  Mais 
vous  savez,  je  pense,  ce  qui  se  passe  à  l'autel,  pendant  le  saint 
sacrifice  de  la  messe  ?  Auriez- vous  la  complaisance  de  me  le 
dire  ?  Voici  ce  qu'elle  me  répondrait,  si  elle  avait  l'intelligence 
de  ce  qui  se  passe  à  la  sainte  messe  :  "  La  sainte  messe  va  rap- 
"  peler  à  mon  souvenir  toute  l'histoire  de  la  Passion  de  mon 
"  Sauveur,  depuis  le  jardfn  des  Oliviers  jusqu'au  calvaire.  A 
*'  la  consécration,  l'autel  sert  au  prêtre  de  calvaire  pour  y  im- 
"  moler  de  nouveau  le  divin  Sauveur.  A  la  parole  du  prêtre,  le 
"  Dieu,  mort  sur  une  croix  pour  l'amour  de  moi,  descend 
"  de  la  droite  de  son  Père  où  il  est  assisj  pour  venir  s'immoler 
"  de  nouveau  sur  l'autel,  et  renouveler,  en  ma  présence,  le 
"  sacrifice  qu'il  a  fait  sur  le  Calvaire,  en  présence  du  peuple 
"  juif.  "  C'est  bien  !  Ecoutez-moi  maintenant. 

Le  Fils  bien-aimé  du  Père,  Vâme  triste  jusque  la  mort,  était 
en  prière  au  jardin  des  Oliviers,  commençant  les  travaux  de  sa 
cruelle  Passion  qu'il  devait  terminer  par  sa  mort  sur  ui^e  croix, 
sous  les  yeux  d'un  peuple  qui,  par  son  attitude,  par  ses  (^stes, 
par  ses  habits  de  fête,  par  son  impiété  et  par  ses  moqueries, 
venait  insulter  à  ses  douleurs,  à  son  agonie,  à  sa  mort. 

Le  doux  Sauveur  venait  d'achever  sa  prière,  lorsque  Tuii 
en  apôtres  s'approcfaant  de  lui  et  loi  donnaot  de»  marq«i/es  d'un 
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respect  hypocrite,  lui  dit  :  Mattre,  je  voui  talut  !  Jituê  lui  r^ 
pondit  :  Mon  amif  quêtes-vous  venu /aire  icif 
Judas  ne  répondit  point  1 1 

Si,  après  ra'avoir  fait  cette  réponse,  je  disais  à  cette  femme 
de  vouloir  bien  jeter  un  regard  sur  ses  habits,  et  de  me  dire 
ensuite  si  sa  conscience  lui  rend  le  témoignage  qu'elle  est  vêtue 
comme  il  convient  de  l'être  pour  assister  à  la  mort  mystique 
de  son  Sauveur  sur  l'autel,  que  pourrait-elle  me  répondre  qui 
ne  fut  pour  elle  un  sujet  de  condamnation?  N'aurais-je  pas 
alors  le  droit  de  lui  appliquer  cette  sentence  évangéliquo  :  mé- 
chant serviteur,  jt  voa»  coiidjmve  par  votre  propre  bouche 

Comprenez-vous  que  la  messe,  à  laquelle  vous  venez  prendre 
part,  soit  la  rénovation  de  la  mort  d'un  Dieu  sur  la  croix  ? 
Si  vous  le  croyez,  comment  se  fait-il  que  vous  y  alliez  vêtues 
comme  le  t>ont  les  femmes  mondaines  pour  aller  au  théâtre,  à 
une  danse,  ou  à  une  fête  de  réjouissances  profanes  ?  Est-ce  que 
votre  conscience  chrétienne  ne  vous  fait  pas  appréhender  que, 
du  moment  que  vous  allez  vous  mettre  à  genoux  aux  pieds  des 
autels,  pour  saluer  votre  maître  qui  y  réiïide,  ce  même  maître, 
humilié  sous  les  voiles  eucharistiques,  ne  vous  dise  comme  à 
l'hypocrite  Judas  :  JlJon  ami,  qu'êtcs-vou»  venu  faire  ici  î  ve- 
nez-vous ici  pour  vous  moquer  de  mes  humiliations,  par  Tos- 
teutation  de  votre  orgueil  et  de  vos  vanités  ?  Vous  faites  pro- 
fession de  croire  i^u'au  moment  de  la  consécration,  je  vais 
descendre  du  séjour  de  ma  gloire  pour  m'immolcr  sur  Tautel 
qui  est  devant  vous,  et  vous  voilà  parée  comme  pour  aller  à  une 
danse.  Moi,  votre  Dieu,  je  viens  m'huntilier,  sous  vos  yeux, 
jusqu'au  point  de  voiler  mon  corps  glorieux  sous  les  viles  en 
veloppes  du  pain  et  du  vin,  et  vous  venez  ici  pour  montrer 
votre  corps  mortel  revêtu  de  tout  l'éclat  des  parures  mon- 
daines I  Je  viens  m'immoler  de  nouveau  pour  les  péchés  des 
hommes,  et  vous  venez,  jusque  sous  mes  yeux,  braver  les  ana- 
thème»  que  j'ai  lancés  contre  l'orgueil  et  le  faste  1  malheur^ 
vous  ai-je  fait  dire  par  mes  prophètes,  malheu?  à  la  couronne 
d'orgueil,  à  la  Jltur  pusnagère  qui /ait  leur /a»tc  et  leur  gloire  l 
malheur  à  vous  qui  entrez  avec  une  pmipe  /ustueute  dans  les 
assemblées  dhra'èll 

Le  doux  iSauveur  a  donc  raison  de  vous  dire  comme  à  Ju- 
das :  Mon  ami,  quêtex-voua  venu /aire  ici,  aux  pieds  des  autels 
pendant  que  je  m'immole  de  nouveau  pour  votre  salut  ? 

Que  vont  donc  faire  les  femmes  couvertes  de  vanité  dans 
cette  sainte  maision,  pendant  le  saint  sacrifice  de  la  messe  ?  Y 
vont-elles  pour  y  pleurer  leurs  péchés?  Mais  ne  voient-elles 
point  que  leur  toilette  de  vanité  rendrait  leurs  larmes  ridî- 
«vûe^?  Y  vpDt-eUes  povv^  prier  le  Dieu  anéanti  d»  nouveau  par 
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mm  immolation  ?  Mais  ont-elles  assez  peu  de  foi  pour  ne  pas 
entendre  la  voix  qui  leur  crie,  du  fond  du  tabernacle  :  Dieu 
rétiête  à  la  prière  îles  superbes,  comme  l'évangile  nous  l'apprend 
de  la  prière  de  Toi-gueilleux  pharisien  ?  Y  vont-elles  enfin  pour 
s*unir  à  l'adorable  victime  immolée  sur  l'autel  1  Mais  est-ce 
qu'elles  ne  sauraient  point  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'union  entre 
Bélial  et  Jésus  Christ?  entre  l'orgueil  et  l'humilité?  entre 
les  abaissements  de  la  victime  du  saint  sacrifice  et  le  faste, 
et  le  luxe,  et  les  pompes  du  démon  dont  elles  sont  revê- 
tues ?  N'ont-elles  pas  raison  de  croire  que  Dieu  dira  d'elles  et 
de  toutes  celles  qui  comme  elles,  ne  vont  aux  églises  que  pour 
y  faire  parade  de  leur  toilette  :  Ce  peuple  m' honore  du  bout 
des  lèvres  ;  mais  son  cœur  est  loin  de  moi.  Car,  n'est-il  point 
vrai  qu^on  connaît  V arbre  à  son  fruit?  N'est-il  pas  encore 
vrai  que  les  vêtements  ont  leur  langage  ?  Enfin,  n'est-ii  pas 
vrai  que  les  parures  de  vanité  prouvent  qu'où  est  vain,  conlme 
la  hauteur  dans  la  démarche  et  dans  le  langage,  fait  connaître  (|ue 
le  cœur  est  atteint  de  cette  funeste  passiou  de  l'orgueil,  qui  est 
le  commencement  de  tout  péché  ? 

Que  conclure  de  tout  ceci  ?  La  seule  conclusion  à  en  tirer, 
^'est  lo.  que  toutes  les  personnes  qui  croient  encore  à  la  sain- 
teté de  nos  églises,  et  à  ce  qui  se  passe  à  l'autel,  pendant  le  saint 
sacrifice  de  la  messe,  par  les  mains  du  prêtre,  doivent  élever  la 
voix  pour  protester  contre  les  femmes  et  les  filles  qui  ont  perdu 
le  sentiment  religieux  jusqu'au  point  de  venir  étaler  les  pompes 
mondaines  dont  elles  sont  revêtues  jusqu'aux  pieds  des  autels 
du  Dieu  couronné  d'épines.  C'est  2o.  que  toute  fille  ou  femme 
catholique  étant,  par  la  foi,  une  enfant  de  lumière,  doit  s'ap» 
pliquer  à  comprendre  et  à  faire  eouiprendre  aux  personnes  de 
son  sexe,  que  pour  ne  point  se  mettre  en  contradiction  décla- 
rée avec  ce  que  l'on  croit  et  retomber  dans  les  ténèbres  inté- 
rieures de  l'orgueil,  il  faut  assister  aux  assemblées  religieuses 
avec  des  vêtements  religieux,  c'est-à-dire,  modestes,  décents, 
honnêtes  et  parfaitement  d'accord  avec  les  lois  générales  du 
christianisme  et,  en  particulier,  avec  les  promesses  du  baptême. 
C'est  3o,  que  le  luxe  et  les  vaines  parures,  dans  les  églises,  n'é- 
tant propres,  par  leur  nature,  qu'à  troubler  le  recueillement  des 
fidèles,  à  détourner  leur  attention  des  saints  mystères  et  à  leur 
faire  oublier  Dieu,  sont  là  plus  condamnables  et  plus  crimineL 
que  partout  ailleurs,  et  ne  peuvent  être  adoptés  que  par  les 
femmes  qui  ont  abjuré  leurs  croyances  religieuses  ou  qui  n'ont 
de  chrétien  que  le  nom  seul,  puisque  la  foi  sans  ht  œuvres  est 
fnorte.  C'est  4o.  oue  l'introduction  des  vanités  mondaines,  dans 
les  églises  et  pendant  les  divins  offices,  est  le  signe  le  plus  œr- 
taio  de  l'affaiblissement  de  la  foi  à  la  présenœ  réelle  de  Jésus- 
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Christ,  la  marque  ëyidente  du  règne  du  démon  de  l'orgueil 
sur  le»  âmes  et  la  preuve  la  moins  contestable  que  le  règne  du 
Dieu  doux  et  humble  de  cœur  est  enleva  ou  le  sera  bientôt  du 
milieu  du  peuple  catholique  de  nos  campagnes  C'est  enfin  que 
le  luxe,  la  vanité,  l'orgueil  et  la  sensualité  des  vêtements,  pour 
assister  aux  offices  divins,  indiquent  clairement  la  mort  derhu' 
milité,  de  la  modestie  ctcleTesprit  de  foi  dans  les  personnes  qui 
s'y  livrent,  même  aux  pieds  des  saints  autels.  Ils  annoncent  la 
victoire  remportée  sur  les  femmes  catholiques  par  les  trois 
grandes  maladies  morales  qui  ont  perdu  le  monde,  je  veux 
dire  :  la  concupiscence  de  la  chair,  par  la  sensualité  du  luxe  et 
des  vaines  parures,  la  concupiscence  des  ytux,  par  les  regards 
impudents  et  lubriques  que  le  luxe  et  les  beautés  des  vaines 
parures  provoquent  dans  le  cœur  des  hommes,  et  Vorgueil  de 
la  vie,  par  la  rivalité  qu'ils  font  naître  dans  le  cœur  de  la 
femme,  qu'ils  poussent  à  s'élever  jusqu'au  point  d'égaler  ou  de 
surpasser  les  autres,  dans  la  voie  funeste  de  l'orgueil  et  de  l'ar 
mour  de  soi. 
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CHAPITRE  XIII 


Société  contre  le  luxe  et  la  vanité  des  parures» 
Est-elle  possible  dans  nos  campagnes? 


Avant  de  répondre  à  cette  question,  il  est  nécessaire  de  sou- 
mettre à  nos  habitants  de  la  campagne,  certaines  considérations 
qui  leur  aideront  à  comprendre  ma  réponse. 

Rwppdons-nousque  Monseigneur  l'Archevêque  Signai,  dans 
son  mandement  pour  le  jubilé  de  1847,  conjurait  toutes  les 
personnes,  que  leur  position  sociale  ou  leur  éducation  avaient 
placées  à  la  tête  de  notre  société  catholique,  de  lui  aider  de 
parole  et  d'action  à  combattre  le  luxe  et  l'intempérance  qui,  à 
cette  époque,  commençaient  à  envahir  notre  population.  Rappe- 
lons-nous que  tout  récemment  Monseigneur  l'Administrateur 
nousfiiisait  remarquer  qu'il  n'y  avait  plus  de  bénédictions  pour 
les  habitants  de  nos  campagnes  qui  employaient  les  revenus  de 
leurs  terres  à  satisfaire  le  luxe  et  l'intempérance.  Rappelons- 
nous  que  les  lois  du  christianisme  et  les  promesses  de  notre 
baptdme  condamnent  hautooent  le  luxe  et  tout  oe  qui  est 
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bpposë  âtiz  r^les  de  la  modestie,  au  renoncement  à  nous-mêmes 
et  à  la  modération  chrétienne  dans  no8ameublem<>nts,dan»  nos 
repas,  dahs  nos  habits,  dans  nos  dépenses  de  qdel(|uc  nature 
qu'elles  soient. 

N'oublioni*  pus  qnc  tout  peuple  catîioli(|ue  a  pour  mission,  en 
ce  monde,  de  prcnHi-e  tous  les  uioyons  possibles  pour  conserver 
intact  h  dépôt  de  la  foi,  l'esprit  chrétien  et  les  saintes  tnidi- 
tions  qu'il  a  reçues  de  ses  ancêtres,  sous  peine  do  déchoir  de  sa 
grandeur  morale  et  de  ne  It'S^uer  aux  générations  suivantes  que 
les  germes  de  toutes  les  erreurs,  de  tous  les  vices,  et  de  tous  les 
désordres  qui  les  accoraph^nent.  N'oublions  point  que  Dieu 
ohÂtie  avec  une  inexorable  sévérité  tout  peuple  catholique  qui 
sort  des  voies  tracées  par  ses  enseignements  religieux.  Ce  châti- 
ment est  souvoraineuiont  équitable,  pui«|ue  ce  peuple  a  reçu 
la  plénitude  des  dons  de  Dieu,  et  que  l'ubus  qu'il  en  fait  est  un 
erime  énorme  qui  ne  peut  avoir  auciino  excuse  devant  Dieu. 

Si  noua  n'avons  pas  encore  perdu  notre  bon  sens,  avouons  que 
nous  sommes  entrés  dans  une  voie  fausse  et  anti-chrétienne  et 
que  nous  avons  laissé  introduire,  dans  nos  campagnes,  il  n'y  a  en- 
core que  peu  d'années,  si  rcmarquîibles  par  leur  esprit  chrétien, 
par  leur  élôignement  du  faste,  du  luxe  et  des  puériles  vanités  des 
parures,  un  esprit,  des  idées,  des  usages  et  des  pratiques  con- 
traires aux  enseignements  catholi()ucs  que  nous  avons  reçus  de 
nos  ancêtre;-,  et  qu'on  nous  rappelle  enuere,  chaque  dimanche, 
du  haut  de  la  chair  de  nos  églises.  Avouons  encore  que  le  luxe 
des  vêtements  et  les  excentricités  des  modes  et  des  parures, 
que  nous  avons  adoptés,  sont  indignes  d'un  peuple  sérieux, 
moral,  religieux  et  remarquable  surtout  par  son  bon  sens. 
Avouons  enfin  que  la  vie  des  champs  est  trop  sérieuse  et  trop 
occupée,  qu'elle  est  trop  en  dehors  de  tous  les  éléments  qui 
énervent  les  âmes  et  les  caractères,  pour  que  ce  ne  soit  pas  un 
contre  sens  que  de  prétendre  lui  adjoindre  les  habitudes  du 
luxe,  la  sensualité  des  habits,  les  excentricités  des  modes  et  le 
^Etux  brillant  des  ornements  de  la  vanité.  Ces  vices  ne  pour- 
raient avoir  pour  résultat  que  de  détruire  l'énergie  dont  elle  a 
besoin  pour  ses  travaux,  que  de  la  dégoûter  de  sa  belle  position 
sociale  et  que  do  l'entraîner  dons  des  dispenses  qui  ruineraient 
son  avenir,  sans  aueun  profit  pour  son  bonheur,  même  temporel. 

Sachons  ne  jamais  oublier  que  si  les  écarts  d'un  individu, 
tout  condamnables  qu'ils  soknt,  ont  une  ef<pC;ce  d'excuse  dans 
la  fragilité  humaine,  les  écarts  d'un  peuple  ne  peuvent  avoir 
une  excuse  quelconque  au  jugement  de  Dieu.  C'est  pour  cette 
raison  que  le  prophète  Isaie  s'écriait  :  "  Malheur  à  la  nation 
pédioresse,  mu  peuple  chargé  d'iniquité,  à  la  race  oorrompue^ 
Mb  ont  ibaiidooitf  k  Seigntar,  Us  «mt  nttmtmi»  «a  «ntttffe.  " 
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Le  prophdte  David  disait  également  en  parlant  à  Dieu  :  **  Ceux 
qui  s'éloignent  de  vous  périront,  et  vous  àvos  résolu  do  perdre 
ceux  qui  vous  abandonnent  pour  se  prosterner  aux  pi<  dn  des 
idoles  "  non  à  des  idoles  de  bois  ou  de  pierre  (on  rougirait  de  le 
faire  !  )  mais  à  des  idoles  de  chair,  ce  qui  est  beaucoup  plus  dan- 
gereux, à  des  idoles  de  chair  noante,  que  l'on  pare  comme  des 
teii\ple8  pour  exciter  la  concupiscence  des  yeux  et  corrompre  les 
cœurs. 

Les  habitants  de  nos  campagnes  ont  âîi  comprendre  cette 
parole  d'Isaïc  :  mn/heur  nu  peuple  chargé  d' iniquttés  !  Ils  doi- 
vent se  rappeler  quel  ch&tiinent  est  tombé  sur  leurs  champs, 
lorsque,  ayant  oublié,  presque  génénilement,  les  règles  de  la 
société  chrétienne,  l'usage  immodéré  des  boissons  alcooliques 
donnait  à  leurs  noces,  à  leurs  réunions  et  aux  repas  qu'ils 
se  faisaient  les  uns  aux  autres,  cette  joie  insensée  et  délirante 
qui  ne  convenait  qu'à  des  p-riims.  Ils  avaient  alors  oublié  cette 
tègle  du  christianisme  :  Réjouûsez-vomt  snnii  cesse  en  votre  Sei- 
gneur! Ils  avaient  encore  oublié  cet  anathème  du  Dieu  de  l'é- 
vangile :  nutlhenr  à  vous  qui  riez  maintenant,  c'est'-à-dire  qui 
passez  votre  vio  dans  des  plaisirs  et  des  divertissements  vains 
et  criminels,  parce  que  vous  serez  réduits  aux  pleurs  tt  attx 
larmes. 

Remarquez  cependant  que  les  excès  d'intempérance,  inex- 
cusables chez  un  peuple  catholique,  portaient  avec  eux  leurs 
ch(itiments,  par  les  maladies,  la  honte,  le  mépris  et  l'humilia- 
tion qui  en  étaient  la  conséquence.  Le  vice  de  l'intempérance 
dans  le  boire  n'était  donc  pas  accompagné  et  suivi  de  gloire 
mondaine,  d'orgueil  et  de  complaisance  vaniteuse  dans  Icsprit 
de  ceux  qui  s'y  livraient.  Aussi  les  châtiments  dont  Dieu  s'est 
servi  pour  piinir  ces  excès  ont  frappé  sur  les  champs  dont  les 
revenus  servaient  à  la  d<^adation  morale  et  physique  de  nos 
cultivateurs.  Or,  quand  Dieu  ne  frappe  l'homme  que  dans  ses 
biens  temporels,  il  use  de  miséricorde  à  son  égard,  en  lui  ôtant 
les  moyens  de  Tofienser  et  de  se  perdre.  Aussi  nos  malheu- 
reux intempérants  avaient-ils  conservé  la  foi.  Ils  n'abandon- 
naient point  les  offices  divins,  la  prière,  les  bonnes  œuvres  et 
la  pratique  de  la  confession,  pour  la  raisoti,  je  pense,  que  Dieu 
ne  nous  a  point  fait  connaître  qu'il  résiste  aux  intempérants. 
L'intempérance  Q*était  donc  po^tit  de  sa  nature,  un  vice  ingué- 
rissable, en  ce  sens  du  moins  que  Dieu  abandonnait  àeu^r- 
mêmes  ceux  qui  s'y  livraient.  Nous  avons  dû  le  comprendre 
par  l'établissement  de  la  *^  sainte  tempéranœ  de  la  eroix  ", 
comme  s'expristie  Monseigneur  de  Tloa. 

•J'«i  dit  q«e  lés  oliâtiaieate  q«e  nous  avons  ttérités  par 
InlanpérapiO'daHk  boire  aeioa*  ioi[ibëaqa*fiir  ftM 
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biens  temporels,  et  que  c'était  des  ohfttimetits  de  miâérioorde) 
mais  en  sera-t-il  de  même  de  ceux  dont  Dieu  punira  le  luxe  et 
les  excès  des  vaines  parures  de  Torgueil  ?  Nous  ne  devons  pas 
nous  y  attendre,  car  il  est  écrit  qu'on  sera  puni  par  où  on  aura 
péché.  L'orgueil  étant  un  vice  spirituel,  si  je  puis  parler  ainsi, 
sors  puni  par  des  châtiments  spirituels  qui  tomberont  sur  les 
intelligences  et  sur  les  &mes,  et  cette  parole  du  divin  maître 
aura  son  accomplissement  contre  les  orgueilleux  :  La  lumière 
est  venu  dans  le  monde,  et  lei  hommes  ont  mieux  aimé  les  té* 
nèbrei  que  Ui  lumière,  parce  que  leurs  œuvres  étaient  mauvaises» 
Car,  quiconque  fait  le  mal,  surtout  se  livre  à  T orgueil,  fuit  la 
lumière,  et  ne  s'approche  point  de  la  lumière,  de  peur  que  ses 
œuvres  ne  soient  condamnées.  Voilà  ce  que  nous  voyons  déjà  de 
nos  yeux,  dans  la  conduite  de  certains  jeunes  hommes  que 
leur  orgueil  éloigne  du  tribunal  de  la  pénitence  et  des  instruc- 
tions chrétiennes  données  dans  les  églises.  Ainsi  en  sera-t-il 
plus  tard  d'un  grand  nombre  de  celles  qui  laissent  l'orgueil 
dominer  dans  leur  âme. 

On  doit  savoir  que  l'orgueil  n'a  jamais  mérité  de  recevoir 
miséricorde,  et  qu'il  n'a  aucun  droit  d'en  espérer.  La  parole 
du  Dieu  de  vérité  nous  l'assure  positivement  :  Dieu  résiste  aux 
superbes,  et  donne  sa  grâce  aux  humbles  ;  et  ces  autres  t 
Dieu  a  déployé  la  force  de  son  bras;  il  a  dissipé  ceux  qui  s^é* 
levaient  d'orgueil  dans  les  pensées  de  leur  cœur.  L'orgueil  est 
donc  inguérissable  de  sa  nature.  C'est  une  maladie  mortelle  ipout 
les  individus,  comme  pour  les  peuples,  parce  que  de  toutes  les 
maladies  morales,  elle  est  la  seule  qui  ne  peut  se  résoudre  à  se 
servir  du  seul  remède  qui  peut  la  guérir,  et  ce  remède,  c'est 
celui  de  l'humilité  dont  il  est  l'ennemi  irréconciliable.  De  plus, 
l'orgueil  est  toujours  puni,  même  en  ce  monde,  en  vertu  du  di- 
vin décret  que  voici  :  Quiconque  s^élèvera,  dans  son  orgueil, 
sera  abaissé,  cet  abaissement  qui  est  le  châtiment  de  l'orgueil, 
c'est  l'abandon  de  Dieu.  Abandonnée  de  Dieu,  sans  lequel  elle 
ne  peut  rien  de  bon  et  de  salutaire,  l'âme  orgueilleuse  est  li^ 
vrée  sans  défense,  à  tous  les  penchants  déréglés  de  8on  cœur, 
qui  recèle  tout  un  monde  d'instincts  désordonnés.  Elle  tombe 
comme  l'orgueilleuse  Eve,  sous  l'empire  du  démon,  que  le 
saint  homme  Job  nous  apprend  être  le  roi  de  tous  les  enfants 
de  l'orgueil,  comme  tant  de  fois  je  l'ai  répété. 

Il  en  sera  de  même  à  plus  forte  raison,  pour  un  peuple  qui 
s'élèvera  dans  son  orgueiL 

Pur  un  redoutable  jugement  du  Dieu  anéanti  jusqu'à  la 
mort,  sur  une  croix  d'ignominie,  plus  ce  peuple  couvrira  son 
oorps  de  luxe  et  de  vanité,  plus  Dieu  le  dépouillera  des  dons 
«éleitei  dont  U  TaTait  enriebi  par  la  Traie  foi^  par  «ou  baptftmt 
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«I  par  la  grâce  des  sacrements.  Ce  peuple  inûdôle  à  ses  lois  rfr> 
ligieuses,  perd  bientôt  le  sens  chrétien,  il  ne  sait  plus  distin- 
guer ce  qui  est  bon  de  ce  qui  est  mauvais  ;  il  s'irrite  contre 
ceux  qui  veulent  lui  ouvrir  les  yeux,  et  le  faire  revenir 
de  son  égarement.  Il  ne  peut  supporter  la  saine  doctrine,  et  spé- 
cialement la  doctrine  de  la  néoedsité  de  l'humilité  et  du  renon- 
cement à  soi-même.  Il  a  une  démangeaison  extrême  d'entendre 
ce  qui  flatte  son  orgueil  :  U  a  recours  à  une  /(mie  de  docteurs 
propres  à  satisfaire  ses  penchants  et  son  vice  capital,  l'orgueil  ; 
il  ferme  donc  l'oreille  à  la  vérité,  et  ne  l'ouvre  que  pour  en- 
tendre  des  fables  qui  l'amusent  dans  son  égarement.  Au  lieu 
d'écouter  ses  pasteurs,  que  Dieu  a  établis  pour  être  la  /umière 
du  monde,  des  âmes  et  des  intelligences,  il  prendra  pour  con- 
ducteurs ceux  qui,  comme  lui,  sont  tombés  dans  les  ténèbres 
de  l'orgueil.  C'est  alors  que  s'accomplit  à  son  égardf  cette  sen- 
tence évangélique  :  Si  un  avengle  conduit  un  autre  aveugle,  ils 
tomhent  tous  deux  d<ins  la  fosse. 

C'est  ainsi  que  les  femmes  et  les  filles  livrées  au  démon  de 
l'orgueil  s'encouragent  et  se  rassurent  les  unes  et  les  autres. 
Elles  se  liguent,  comme  une  armée  rangée  en  bataille,  pour  se 
soutenir  contre  les  prédicateurs  ou  les  confesseurs  qui  leur 
parlent  d'abandonner  leur  luxe  et  leur  vanité.  Dans  leur  aveu- 

Î;lement  prodigieux,  elles  les  accusent  de  se  tromper,  d'outrer 
es  choses,  d'être  trop  sévères,  et  elles  rentrent  dans  la  fausse 
paix  de  leur  orgueil.  Elles  approchent  ainsi  des  sacrements  et, 
surtout,  du  sacrement  de  l'eucharistie,  le  cœur  plein  d'orgueil 
et  de  l'amour  d'elles-mêmes,  et  le  Dieu  qui  ne  peut  s'unir  qu'aux 
âmes  humbles  et  dépouillées  de  l'amour  des  choses  profanes, 
ne  leur  communique  ni  les  consolations,  ni  les  secours,  ni  les 
grâces  attachées  à  cette  grande  action.  Bientôt  elles  tombent 
dans  la  langueur  spirituelle,  puis  dans  la  tiédeur,  puis  dans  le 
dégoût  pour  le  pain  de  vie,  et  elles  finissent  par  ne  plus  appro- 
cher de  la  table  sainte,  ou  si  elles  en  approchent  encore  quel- 
fois,  ce  n'est  plus  que  la  routine,  ou  le  respect  humain,  ou  la 
crainte  de  perdre  leur  réputation,  qui  les  y  conduit. 

Mais  cet  état  de  révolte  contre  le  Dieu  d'humilité,  contre  les 
lois  de  la  religion,  et  contre  les  droits  de  la  conscience  chré- 
tienne ne  peut  durer  longtemps,  sans  laisser  à  la  chair  le  temps 
d'avilir  les  âmes.  On  tombe  donc  dans  les  pensées  lubriques, 
causées  par  les  instincts  séduisants  de  la  chair,  qui  n'ont  plus 
de  répression  dans  l'assistance  de  Dieu  et  la  grâce  des  sacre- 
ment» mal  reçus  ou  profanés.  On  commence  donc  par  des  éga- 
ments  secrets  d'abord,  puis  on  tombe  dans  des  fautes  exté- 
rieures, et  les  mœurs  publiques  se  corrompent.  On  en  vient  à 
ne  plua  rougir  des  exeès  les  plus  révoltanti.   fSt  l'orgueil 
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angmaiite  tonjours,  oar  plus  les  ftmes  s'aTiUssent  dans  la  faoga 
et  plus  le  corps  a  besoin  de  so  couvrir  de  luxe  et  de  parures,  pour 
détourner  les  rogardtf  de  la  laideur  du  vice  intame.  Alors  la 
sentence  divine,  prononcée  contre  les  hoiumos  et  les  femmes 
ohurnels  d'avant  le  déluge,  est  exécutée  contre  œ  peuple  or- 
gueilleux :  Mon  enprit  ne  demeurera  pu»  pont  toujoun  dan§ 
thanime^  pirce  t^u'il  eêt  chair.  L'esprit  de  Dieu  se  retire  dono 
do  ce  peuple,  et  l'esprit  du  démon  l'y  remplace  ;  la  vraie  piété 
n'existe  plus,  la  vertu  do  religion  s'y  éteint,  la  foi  est  refoulée 
dans  les  profondeurs  de  lu  conscience,  et  l'indiflfôrence  religieuse 
vient  prendre  sa  place  dans  le  cœur  ;  des  mœurs  païennes  rem- 
j^acent  les  mœurs  chrétiennes,  et  la  société  catholique  est  dis> 
parue  du  grand  nombre,  pour  n'exister  plus  que  dans  le  petit 
nombre  d'âmes  qui  ont  pris  les  moyens  de  se  préserver  du  luxe 
et  du  sensualisme  de  la  chair. 

Ces  dernières  personnes  sont  les  seules  qui  aiment  véritable- 
ment leur  pays  Catholique,  puisqu'elles  contribuent  par  leur 
modestie  à  la  conservation  des  mœurs,  qui  seules  rendent  les 
peuples  forts,  énergiques,  laborieux  et  prospères.  Aussi,  elles 
sont  les  seules  qui  méritent  d'être  honorées,  respectées  et  louées. 
CuT  la  femme  qui  craint  le  Seigneur  e»t  celle  qui  aéra  huéfy  dit 
l'Esprit-Saint.  Quant  à  celles  qui  oublient  leur  mission,  eu  ce 
monde,  et  se  livrent  au  luxe  et  à  la  vanité,  elles  &ont  autant  les 
ennemies  de  leur  pays  que  de  leur  religion.  ËUes  le  poussent 
en  dehors  de  ses  voies,  elles  le  démoralisent  ;  elles  lui  font  un 
mal  infini.  Elles  se  trompent  étrangement  sur  le  but  des  com- 

{>timcnts  qu'on  leur  fait,  sur  l'encens-  qu'on  leur  prodigue,  sur 
es  égards  qu'on  a  pour  elles.  Toutes  ces  démonstrations  de 
respect  ne  sont  que  fardées.  Elles  oaohent  des  intentions  mau* 
vaises,  qui  ne  sont,  en  réalité,  que  du  mépris  pour  la  femme. 
Car  elles  n'ont  et  ne  peuvent  avoir  qu'un  seul  but,  celui  de  lui 
faire  tourner  la  tête  et  de  la  décider  à  s'avilir  en  se  démora^ 
lisant.  C'est  le  pendant  de  la  fable  du  renard  qui  enjôle  le  cor- 
beau sur  la  beauté  de  sa  voix,  pour  avoir  le  fromage  qu'il  tient 
dans  son  bec. 

Ce  tableau  de  la  démoralisation  religieuse  et  morale  d'un 
peuple,  que  je  viens  de  tracer,  n'est  que  le  développement  de 
ces  paroles  die  Monseigneur  de  Tloa  :  <^  Il  n'y  a  plus  de  béné* 
diotion  pour  un  peuple  qui  abuse  des  dons  de  Dieu.  "  Ce 
pe(^)le  catholique  aura  peut-être  encore  les  fruits  de  la  terre, 
pui84|ue  Jésus-Christ  nous  dit  :  Que  h  père  céletU  fait  levé» 
aim  aoltil  sur  les.  bons  ttle»  méchanti,  et  qu'il  fait  pktàooir  — 


hMJustet  et  ks  injustes.  Mais  cette  prospérité  mondaine  ne  i»> 
va  que  l'eSét  de  la  colère  do  Diea  contre  ce  peuple  infi» 
dàloi  puisqu'elle  lui  «knnerst  lea  uinyens  de  te.  Vmet  eneonn 
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4»Tantage  aux  excès  du  luxe  et  âe  la  vanité,  selom  oette  Mt^k 
dtt  livre  do  V Apoc(ilyp»c  :  Que  celui  qui  commet  Pt^fudtctt  j|p 
commette  encore;  que  celui  qui  ett  tnuilli,  he  touitU  encore,  C^r 
la  prospérité  mondaino  qui  sert  d*uliment  à  Toraueil^  pfDduit 
sur  un  peuple  l'effet  de  cres  paroles  d'Isaïe  contre  le  peupb  Juif  : 
aveuglez  le  cœur  dr.  ce  peuple^  rendez  «et  oreUUi  tourdeSf  et/wT' 
mez  »et  ueuXf  de  peur  que  »e'  yeux  iM  voient^  que  tet  oré^tê 
n'entendent^  que  Mn  cœur  ne  comjprenntf  et  qu*U  ne  h  Çj^Mr- 
tiue  à  moi  et  que  je  ne  le  auériue. 

J'ai  prouvé  que  l'orgueil  est,  de  sa  nature,  on  mal  qui  ii*» 
pas  de  remède  possible,  d'où  U  est  facile  de  oonolore  q«*itt 
peuple  qui  est  livré  à  l'orgueil  marche  en' dehors  des  voies  ^ 
thoUques.  Il  est  donc  impossible  d'être  catholique  et  oigueU- 
leux,  en  même  temps,  puisque  les  deux  bases  de  la  mor  Je  ea- 
thollque  sont  l'humilité  et  le  renoncement  à  l'amoujr  de  flS, 
qui  n  est  que  l'humilité  mise  en  pratique. 

Pour  demeurer  dans  les  voies  catholique^  Q«  jr  revenir,  41 
n'y  a  dono  pas  d'autres  moyens  que  de  renonoer  à  l'orgueil. 
Ittais  peut-on  renoncer  4  l'or^il,  dans  son  cour,  et  se  revêt^pr 
de  ses  livrées  ?  C'est  impossible.  Ce  serait  aussi  absurde  ood 
de  dire  qu'on  ne  veut  pas  s'enivrer,  tout  en  continuant  de  bmre 
avec  excès  des  boissons  enivrantes.  Le  luxe  et  la  vanité  dee 
parures  étant  non  seulement  l'étendard  de  l'oisueil,  mais  eu* 
core  la  cause  qui  le  fait  naître  et  l'entretient,  il  y  aurait  con- 
tradiction manifeste  à  dire  qu'on  renonce  au  sensuidisme  de  ]f 
chair,  mais  qu'on  ne  veut  pas  cesser  de  couvrir  son  corps  à^ 
luxe  et  des  vanités,  qui  font  naître  et  entretiennent  le  sensu»- 
'fisme  de  la  chair. 

U  doit  donc  être  évident,  pour  toute  personne  qui  compren- 
dra ces  réflexions  préliminaires,  que  les  femmes  et  les  flOcie  de 
nos  campagnes,  qui  ont  ouvert  leurs  coeurs  pour  y  laisser  en- 
trer les  doctrines  favorisant  le  lu^e  et  la  vanité,  soht  en  dehors 
des  voies  tracées  par  leurs  enseignements  rel^eux. 

Peur  y  revenir,  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  possible,  que  ce- 
lui d'abandonner  le  luxe  et  la  vanité  des  parures.  Pour  le^  dé- 
cider à  faire  ce  sacrifice  à  Dieu,  à  leur  religion  et  leur  pat^e, 
je  U6  vois  rien  de  plus  eflicace  que  de  ndre  les  plus  sé- 
rieuses réflexions  sur  lés  menaces  que  Dieu  fit  écrire  au  prophète 
Jae^e  contre  les  filles  de  Sion.  Pendant  qu'elles  méditeront  cep 
nenaces^  ie  les  pri^  de  se  souvenir  qu'elles  sont  çftthqJiquep  et 
guo  1^9  WB  de  Sion  n'étaient  que  des  personnes  ch^^rnelles. 
privée^  des  enseignements  et  des  exemples  du  Djleu  du  Qa)- 
y^e.  Je  les  prie  encore  de  se  souvenir  que  si  le  châtiment  que 
lUériM^i^t  les  ^les  de  Sion,  en  punition  de  leur  orsneUf  devi^ 
èlbre  4  éppuywt^le,  be^woup  plua  ér^u^intfiPÎe  jey»  jp 
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châtiment  que  méritent  des  filles  et  des  femmes  catholiques  qui 
les  imiteraient  dans  leur  orgueil.  Voici  les  paroles  du  prophète 
Isaïe  : 

"  Le  Seigneur  dit  encore  :  Parce  que  les  iSlles  de  Sion  se 
softt  élevées,  qu'elles  ont  marché  la  tête  haute,  en  faisant  des 
signes  des  yeux  et  des  gestes  des  mainSf  qu'elles  ont  mesuré 
tous  leurs  pas,  et  étudié  toutes  leurs  démarches  ;  le  Seigneur 
rendra  chauve  la  tête  des  filles  de  Sion,  et  il  fera  tomber  tous 
leurs  cheveux.  En  ce  jour  là,  le  Seigneur  leur  ôtera  leurs  chaus- 
stres  magnifiques,  leurs  croissants  d'or,  leurs  colliers,  leurs 
filets  de  perles,  leurs  bracelets,  leurs  coiffes,  leurs  rubans  de 
cheveux,  leurs  jarretières,  leurs  chaînes  d'or,  leurs  boîtes  de 
parfum,  leurs  pendants  d'oreilles,  leurs  bagues,  leurs  pierre- 
ries qui  leur  pendent  sur  le  front,  leurs  robes  magnifiques, 
leurs  écharpes,  leurs  beaux  linges,  leurs  poinçons  de  diamants^ 
leurs  ;miroirs,  leurs  chemises  de  grand  prix,  leurs  bandeaux 
et  leurs  habillements  légers.  Et  leur  parfum  sera  changé  en 
puanteur,  leur  ceinture  d'or  en  une  corde,  leurs  cheveux  fri- 
sés en  une  tête  nue  et  sans  cheveux,  et  leurs  riches  corps  de 
jupes  en  un  ciliée.  " 

Ces  paroles  sont>  terribles  et  pleines  de  terreur  !  Oui,  oer* 
tainement,  elles  sont  pleines  de  terreur  !  Et  ce  qui  les  rend  en- 
core plus  terribles,  c'est  qu'elles  sont  prononcées  par  Dieu  qui 
n'en  arrête  l'exécution  qu'en  faveur  des  peuples  qui,  comme 
les  Ninivites,  reconnaissent  leurs  erreurs,  en  font  pénitence  et 
s'en  corrigent. 

Que  Ton  veuille  maintenant  jeter  un  coup-d'œil  sur  ce  qui- 
se  fait  dans  notre  pays,  et  nous  verrons  si  nous  n'uvQns  pas 
raison  de  trembler. 

Ouvrez  les  yeux  et  voyez  vos  jeunes  filles  que  l'on  accou- 
tume à  marcher  la  tète  haute,  à  mesurer  tous  leurs  pas,  et  à 
étudier  toutes  leurs  démarches,'  comme  des  soldats  que  l'on 
forme  au  manège  des  combats.  Ou  nous  dira  que  c'est  de  la 
bonne  éducation,  mais  on  n'ajoutera  pas  que  c'est  de  la  bonne 
éducation  mondaine,  condamnée  par  le  prophète  Isaïe.  Ouvrez 
les  yeux  et  voyez  les  habits  que  portent  aujourd'hui  des  filles 
et  des  femmes  de  notre  pays,  Examinez  les  formes  qu'elles 
leur  donnent  pour  les  rendre  semblables  à  ceux  de  l'autre  sexe. 
Ouvrez  les  yeux  et  voyez  ces  espèces  de  turbans  ou  de  voiles 
qu'elles  fixent  pressés  sur  leurs  visages.  Nieruz-vous  qu'ils  ne 
noient  mis  en  yogne  pour  une  autre  raison  que  pour  préparer 
à  la  transition  qui  conduit  aux  mascarades  ?  Ne  voyez-vous 
pas  qu'ils  préparent  les  deux  sexes  à  échanger  leurs  vêtements 
•t  à  se  couvrir  la  figure  d'un  masque  pour  enlever  toutes  lea 
barrières  qui  retiennent  dans  les  bornes  de  la  pudeur,  contre  U 
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défense  du  Dieu  tout-puissant,  que  voici  :  Une  femme  neprm 
dra  point  un  habit  d'homme^  et  un  homme  ne  prendra  point 
un  habit  de.  femme  ;  car  celui  qui  le  fait  est  un  abominable 
devant  Dieu.  Niercz-vous  ce  que  vous  voyez  de  vos  propres 
yeux  dans  nos  villes  et  ce  que  bientôt  vous  verrez  dans  nos 
campagnes  ?  Ouvrez  les  yeux  et  regardez  ces  personnes  du 
sexe  qui  se  rasent  les  cheveux  comme  des  galériens,  et  écoutez 
l'apôtre  saint  Paul  à  qui  Dieu  fait  dire,  ({\xHlest  honteux  pour 
une  femme  d'avoir  les  cheveux  coupés.  Ouvrez  les  yeux  et  vo- 
yez ces  femmes  et  ces  jeunes  filles,  avec  des  chapeaux  d'hommes 
sur  leurs  têtes,  laissant  leurs  visages  exposés  à  des  regards  im- 
pudents, même  pour  assister  aux  offices  divins,  pendant  que  le 
même  apôtre  en  appelle  au  peuple  de  Corinthe  sur  cette  coif- 
fure indécente.  Jugez-en  vous-même^  leur  écrivait-il.  Est-il  dé- 
cent à  une  femme  de  prier  Dieu  (dans  les  églises)  sans  avoir 
un  voile  sur  la  tête  ?  Ouvrez  les  yeux  et  voyez  les  crinoline» 
que  le  démon  n'a  envoyé  en  avant  que  pour  cacher  la  honte 
des  crimes  que  prépare  cet  état  de  p^le-mêle  païen.  Sera-t-il 
temps  de  crier  contre  les  mascara<les,  ontre  l'impudeur  des 
personnes  du  sexe  et  contre  la  dépravation  des  moeurs,  quand 
nous  aurons  fermé  les  yeux  pour  ne  pas  voir  ce  qui  y  conduit 
aussi  sûrement  que  certaines  maladies  négligées  conduisent  à 
la  mort  ?  Ouvrez  les  yeux  et  voyez  ce  que  les  opinions  insen- 
sées du  siècle  poussent  à  faire,  dans  l'éducation  des  jeunes  per- 
sonnes du  sexe,  des  vénérables  personnes  qui  ne  s'y  prêtent 
qu'avec  une  insigne  répugnance  et  que  pour  parer  à  de  plus 
graves  maux. 

Dans  la  crainte  que  l'on  ne  m'acc^^se  de  toucher  à  ce  qui 
n'est  point  de  mon  ressort,  je  vais  citer  la  lettre  qu'une  supé- 
rieure de  communauté  écrivait  à  une  religieuse,  sur  les  drames 
que  l'on  joue  quelquefois  dans  les  examens  publics  des  cou- 
vents. Elle  a  déjà  reçu  la  publicité  sur  le  Courrier  du  Canada^ 
numéro  du  14  février  dernier. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'avertir  que,  en  insérant  cette  lettre 
ici,  je  n'ai  nulle  prétention  de  prescrire  à  nos  communautés 
religieuses  ce  qu'elles  doivent  faire.  Elles  le  savent  mieux  que 
moi.  Ma  seule  intention  est  de  faire  connaître  aux  laïques  et 
aux  éditeurs  de  journaux  catholiques,  qui  encouragent  ces  vains 
amusements,  et  en  font  un  besoin  pour  L's  personnes  qui  as- 
sistent aux  examens  de  nos  couvents,  qu'Us  ne  comprennent 
point  la  mission  qu'ont  à  remplir  nos  maisons  religieuses.  Cette 
letii'G  va  le  leur  apprendre. 

"  Voici  la  réponse  de  notre  vénérée  siApérieure Vous 

êtes  religieuse  pour  former  des  chrétiennes  et  non  des  comédi- 
ennes.  Ces  exercises  inspirent  le  goût  du  théâtre  et  des 
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roteàtte,  qui  dont  de  m»  jours,  deui  écoles  d'immorsIHé. 

.  "  ties  jeunes  filles  ne  sont  que  trop  habiles  à  se  contrefaire. 
Slles  n'ont  pas  besoin  que  vous  les  dressiez  à  exprimer  des 
sentiments  qu'elles  n'ont  pas,  qu'elles  ne  peuvent  avoir.  Elles 
n'ont  pas  besoin  d'être  d^uisées  en  princesses  pour  aspirer  à 
sortir  de  leur  condition,  pour  ruiner  leur  fortune  et  leur  vertu 
dftns  les  folies  d'une  excessive  toilette.  Si  la  pièce  est  grave, 
elles  l'exécutent  ridiculement  ;  si  elle  est  burlesque,  elles  con- 
i^'aotent  un  goût  faux  et  vil  ;  û  elle  est  sentimentale,  elles 
pleurent  et  font  pleurer  en  simulant.  Introduire  ou  tolérer  de 
à  lamentables  abus,  ce  n'est  pas  élever  les  jeunes  personnes, 
c'est  les  dégrader.  Âv^-vous  si  vite  oublié  toutes  t^es  afflictions 
que  vous  ont  causées  ces  maudits  amusements,  les  jalousies,  les 
plaintes,  les  révoltes  ?  Et  les  infortunées  qui  vous  ont  quitté 
pour  aller  se  perdre  parmi  les  actrioés,  auraientrelles  eu  ce  mal- 
beur,  si  vous  n'aviez  pas  cultivé  leur  talent  naturel  pour  la 
déclamation  ? 

**  Je  ne  vousi  défends  pas  d'habituer  les  jeunes  demoiselles  à 
bien  lire  ;,  mais  nos  oonstituttons  vous  interdissent  avec  raison 
de  les  aoQoutumer  à  parler  en  public.  Laissez-leur  la  modestie^ 
U  timidité  qui  leur  sont  naturelles,  et  qui  sont  leur  plus  bel  or- 
noBBO^t  N^eu  faites  ni  des  prédicateurs,  ni  des  avocats,  ni  des 
vîragpa.  he  temps  passe  vite  I  En  leur  enseignant  ce  qu'elles 
doivent  ignorer,  vous  les  empêchez  d'apprendre  ce  qu'elles 
doivent  savoir.  Soyez  persuadée,  chère  sœur,  que  vous  n'in- 
nstez  pas  assez  sur  le  catéchisme,  sur  les  travaux  manuels 
auxquelles  elles  auraient  à  se  livr^,  tel  que  le  tricotage,  la 
confection  des  robes,  etc.,  et  vous  vous  étendez  trop  sur  la  lit- 
térature, l'histoire  profane,  la  géographie,  la  cosmologie,  la 
broderie,  le  dessein,  la  peinture,  la  musique,  etc.  " 

Revenons  maintenant  à  la  question  dont  je  voulais  {Hréparor 
la  solution  par  les  réflexions  qui  précèdent. 

Une  société  contre  le  luxe  et  la  vanité  des  parures  est-elle 
possible  dans  nos  campagnes  ? 

Je  réponds  sans  hésiter  :  elle  est  possible,  de  plus,  elle  est 
indispeuBable,  et  il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre  pour  mettre 
la  main  à  l'œuvre. 

JÊUe  e«^j)Oiti52e,  parce  que  tout  peuple  qui  acoùservé  Ih  vnrie 
fi>i,  trouvera,  dans  cette  foi,  le  remède  pour  s'afir&uuhîr  de  Tes- 
olavage  de  l'orgueil,  suivant  cette  parole  divine  :  La  vicPnre 
par  îaguéUe  le  monde  est  vaincu^  est  T^et  de  notre  foi.  Nous 
avons  conservé  la  foi,  comme  j'en  ai  fait  la  remarque  en  cotn- 
ttéiiçaût  oe  traité,  mte  est  possible,  ptate  que  Notre  Bîvin  Sau- 
veur a  vshicu  le  mondie  pour  nous  donuer  le  courage  et  la  ft^rce 
de  leiraâicre  :  Ayez  confiante ^  nous  assnre^t-il,  fed  taimeu  h 
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rtu)née.  Elle  est  possible,  parce  que,  dans  un  asaei  grand  noabre 
de  nos  paroisses,  la  fermeté  des  parents  secordaat  le  Sèle  des 
curés,  ont  empêché  le  luxe  et  la  v'ïinité  d'y  prendre  racine. 
Ces  paroisses  sont  préparées^  à  la  recevoir.  EU^e  est  povnhhf 
parce  que  la  presque  totalité  des  jeunes  filles  n'ont  pas  encore 
secoure  le  joug  de  l'obéissance  envers  leurs  parents,  et  qu'il  suf- 
fit que  ceniC'ci  le  veuillent  sérieusement  pour  arrêter  le  mal 
dans  les  familles  et,  par  contre  coup,  dans  les  paroisses.  Je  n'ai 
aucun  doute  que  les  parents  chrétiens  s'y  prêteront  de  la 
meilleure  volonté  du  monde,  du  moment  qu'on  les  secon* 
dera. 

Bièe  e^t  possible,  parce  que  tous  les  curés  de  k  campagne, 
safDS  exception,  ont  conservé  leur  autorité  sur  tous  ceux  qui 
composent  leurs  paroisses,  et  qu'il  leur  suffit  de  s'entendre 
avec  les  parents  pour  ouvrir  les  yeux  à  leurs  paroissiennes)  en 
leur  faisant  comprendre  les  maux  qu'engendrent  le  luxe  et  la 
▼anité  des  parures.  Il  est  certain  qu'un  très-grand  nombre 
d'entre  elles  se  rendront  à  leurs  raisons.  Les  autres  vtendront 
plus  tard.  Elle  ut  possible,  parée  qu'un  nombre  assea  considé>- 
rable  de  filles  et  de  femmes  ont  adopté  le  luxe  et  la  vanité  des 
parures  mondaines,  sans  les  aimer,  seulement,  par  entraînement, 
pur  respect  humain,  pour  faire  comme  les  autres,  et  qu'elleb^ 
n'ont  biesoin  pour  y  renoncer,  que  d'être  détrompées  et  fortin 
fiées  par  leur  union  avec  tes  personnes  chrétiennes  qui  nlj 
sont  point  habituées. 

Elle  est  possible,  parce  qu'il  y  a  encore,  dans  chacune  de  nos 
paroisses  de  la  campagne,  sans  exception,  un  nombre  très-grand 
ae  filles  et  de  femmes  qui  ont  eu  le  bonheur  de  se  préserver 
de  la  contagion  du  luxe  et  de  la  vanité  des  parures.  Rien 
n*est  plus  facile  que  de  s'en  servir  pour  former  le  noyau  d'une 
société  qui  aura  l'approbation  cordiale  de  toutes  les  âmes  chré- 
tiennes, l'aide,  en  parole  et  en  action,  de  tous  ceux  qui  aiment 
leur  religion  et  la  prospérité  bien  entendue  de  leur  patrie  ; 
l'encouragement  de  tous  les  chefs  de  famille  qui  gémissent  sur 
les  tendances  désastreuses  du  luxe  et  des  ^ccentricités  des 
modes  et  des  parures  ;  le  concours  empressé  des  hommes  de 
bon  sens  qui  voient  engloutir  dans  ce  gouffire  saw  fond,  lei 
moyens  de  faire  honneur  à  leurs  afiaires,  de  pourvoir  à  l'étn- 
blissement  de  leurs  enfants  et  de  maintenir  m  subordinaftioa 
dans  leurs  ikmilles  ;  les  sympathies  de  U>us  ceux  qui  eruivrat 
l'état  de  leurs  aftaites,  qui  travaillent  comme  des  mercenaires  et 
qui  ne  finissent  plus  à  payer,  chez  les  marohands,  les  comptes 
exorbitants  pour  des  achats  qui  n'ont  d'àuti^  résultats  qa»H 
Bâtisflustiuu  de  l'orgnctl  et  lafiensnalSté  de  la  chair.  Oar^^om- 
Wmieoûteà  nos  bravea  «nltivateurs  t9ut  ce  qu4i  font  pour 
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latigfaire  le  luxe  et  le  changement  continuel  des  modes  et  de  la 
forme  des  habits  1 

Enfin  une  société  contre  le  luxe  et  la  vanité  des  parures  eU 
pouihUf  parce  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  femme  ou  seule  fille 
généreuse  et  chrétienne  qui,  après  avoir  sérieusement  pesé  do- 
rant Dieu,  le  principe,  le  but,  les  motifs,  l'esprit  et  l'âme  d'une 
telle  société,  n'en  voulut  point  faire  parti  et  l'encourager  par 
tous  les  moyens  en  son  pouvoir» 

Quel  serait  le  principe  de  cette  société  catholique  contre  le 
luxe  et  la  vanité  des  parures  ?  Le  voici  :  Jésus  couronné 

D*ÉPIN£S  ET  DÉPOUILLÉ  DE  SES  VÊTEMENTS,  COmme  la  "  So- 

cié^  de  la  sainte  tempérance  de  la  croix  "  a  pour  principe  : 
Jéius  abreuvé  de  fiel  et  de  vinaigre.  Quoi  de  plus  touchant  pour 
nn  cœur  catholique  I 

Quel  serait  son  but  ?  Le  plus  propre  qu'il  y  ait  pour  exciter 
l'émulation  dans  le  cœur  des  personnes  du  sexe,  le  voici  :  La 
gloire  et  l'honneur  de  notre  religion,  dans  la  campagne  ;  la 
oonservation  des  deux  plus  belles  vertus  de  la  femme  catho^ 
Hque,  celles  de  la  modestie  et  de  l'humilité  chrétiennes,  qu'au- 
cune autre  vertu  ne  saurait  remplacer  chez  elle  ;  le  maintien 
de  la  grandeur  morale  de  la  femme  catholique  de  nos  cam- 
pagnes, en  la  préservant  de  l'avilissement  et  de  la  dégradation 
morale  qui  sont  les  conséquences  inévitables  de  la  sensualité,  du 
luxe  et  de  la  vanité  des  parures  ;  enfin  le  retour  et  la  conserva- 
tion des  traditions  c-ithnliques  que  nous  ont  laissées  nos  an- 
côtres^  dont  la  foi  était  si  vive  et  si  pratique,  le  bon  sens  chré- 
tien si  remarquable  et  si  remarqué,  l'honnêteté  si  inviolable,  la 
franchise  tant  vantée,  la  bonne  foi  si  renommée,  et,  en  parti- 
culier, chez  la  femme  de  la  campagne,  la  pudeur,  la  modestie, 
la  cbnsteté  et  l'éloignement  si  parfait  du  faste,  du  luxe,  des 
parures  de  la  vanité  et  du  sensualisme  de  la  chair,  qui  la  ren- 
daient digne  du  respect  et  de  la  vénération  des  anges  et  des 
kommes  et  qui  en  faisaient  la  gloire  de  son  sexe  et  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Chrût. 

Quelle  serait  Vâme  de  cette  belle  société  ?  La  bienheureuse 
Vierge  Marie,  la  seconde  Eve,  qui  n'a  pas  été  choisie  de  Dieu 
seulement  pour  donner  un  Sauveur  au  monde,  mais  encore  pour 
aiaer  spécialement  aux  personnes  de  son  sexe  à  vaincre  l'or- 
gueil et  la  sensualité  de  la  première  Eve,  en  servant  de  mo- 
dèle et  de  soutien  aux*femmes  catholiques  par  sa  toute  puis- 
sante intercession  auprès  de  Dieu,  par  ses  vertus  plus  qu'ange- 
liques  et,  plu3  spécialement,  par  sa  modestie,  son  humilité,  sa 
chasteté,  sa  pureté,  son  éloignement  du  monde,  de  ses  vanités, 
de  son  espri^  de  sou  esclavage,  de  son  luxe  et  de  sa  sensualité. 

Je  le  sais,  j'en  été  mille  fois  témoin,  nos  filles  et  nos  femmes 
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font  profession  de  dévotion  envers  la  Sainte  Vierge.  Je'lee  «■ 
félicite  cordialement.  Mais  si  cette  dévotion  est  sincère,  comme 
je  dois  le  croire,  refuseraient-elles  de  prendre  pour  modèle  celle 
qui  est  bénie  entre  toutes  les  femme»  f  Refuseraient-elles  de 
s  associer  avec  cette  divine  Vierge,  pour  lui  aider  à  détruire, 
dans  les  paroisses,  les  funestes  instincts  d'orgueil  et  de  vanité, 
déposés  dans  le  cœur  de  la  femme  par  Toi^eilleuse  Eve  ?  Re- 
fuseraient-elles d'abandonner  la  première  Eve,  qui  les  a  livrées 
à  l'esclavage  de  Satan,  pour  suivre  la  seconde  Eve,  que  le  Dieu 
couronné  d'épines  n'a  fait  si  sainte  et  «i  puissante,  que  pour 
aider  spécialement  à  la  femme  racbetiée  de  son  sang  divm  à 
vaincre  l'orgueil  et  l'amour  de  la  vanité,  qui  jettent  le  monde 
catbolique  en  dehors  des  voies  du  Calvaire  ?  N'aimeraient-ellei 
pas,  au  contraire,  à  prouver  la  sincérité  du  culte  qu'elles 
rendent  à  Marie,  en  s'unissant,  sous  les  regards  de  cette  mère  de 
douleur,  pour  s'animer  de  son  esprit  et  travailler,  dans  un  con- 
cert de  généreux  dévouement,  à  arrêter  les  ravages  toujoura 
croissants  que  font  le  luxe,  la  vanité  des  parures  et  l'excentri- 
cité des  modes,  dans  nos  belles  campagnes  du  Canada  ? 

Quelle  sera  donc  la  femme  ou  la  fille  catholique  qui  dira  : 
Non  !  Je  ne  veux  point  faire  un  sacrifice,  dont  tout  le  profit 
tournera  à  mon  salut  éternel  et  à  mon  bonheur,  même  tempo- 
rel? Je  le  répète  :  quelle  est  celle  entre  toutes  les  filles 
ou  les  femmes  de  nos  campagnes,  qui  refusera  de  s'associer, 
de  tout  cœur,  de  parole  et  d'action,  à  une  si  sainte  mission, 
si  elle  pèse  mûrement  ces  paroles  de  son  Sauveur  :  Celui  qui 
n'est  point  avec  m^i,  est  contre  moi.  Paroles  que  la  divine  mère 
du  Sauveur  peut  également  lai  adresser  :  Celui  ou  celle  qui 
n'est  point  avec  moi,  est  contre  moi.  Pourrai-jc  jamais  croire 
qu'une  fille  ou  une  femme  catholique,  qui  partage  avec  Marie 
le  glorieux  titre  de  mère,  osât  refuser  de  s'associer  à  Elle,  et 
consentit  par  là,  à  se  déclarer  contre  Elle!  Car  il  ne  peut  y 
avoir  de  milieu  possible  entre  se  mettre  du  côté  de  la  trè»> 
sainte  Vierge  pour  travailler  d'action  et  de  parole,  à  sauver  la 
société,  ou  80  mettre,  par  le  luxe  et  la  vanité,  du  coté  du  dé- 
mon pour  la  perdre. 

Quel    sera    l'esprit  qui   guidera  cette  admirable  société? 
On  divine  aisément  la  réponse  à  cette  question.  Ce  sera  l'es- 

{)rit  Catholique  qui  naît,  grandit,  se  ranime  sans  cesse  par 
es  combats  contre  le  monde,  la  chair  et  le  démon  ;  qui 
se  fortifie  par  la  prière  humble  et  confiante,  par  le  renon* 
cément  à  l'amour  de  soi,  par  l'obéissance  à  TËglise,  à  bob  pa»- 
teurs  et  à  ses  parents,  par  la  haine  contre  le  monde  et  ses  plai* 
sirs,  par  la  fuite  de  ses  fgtes  et  de  ses  joies  j^rofanes,  la  fré- 
quentation pieuse  et  dévote  des  sacrements  de  pénitence  a(  de 
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TEuchariatie,  raccompdiAsenient  parfait  des  promesnes  du  aatat 
baptême,  et  la  pratique  &dèle  et  cooHtante  dea  aaintas  vertus 
de  modeatie,  d  humilité  et  de  modération  en  tout. 

Or,  je  le  deiaande,  à  ({uioooque  n'a  pas  perdu  son  bon  sens 
ehrétien,  quel  moyen  serait  plus  effie^ce  que  cette  société,  pour 
oooserver  cet  esprit  catlu>lique,  sans  lequel  tout  ce  qui  est  bon 
iaugait,  s'affadit  et  s'étLÛnt  dans  le  oœur  de  la  femme  qui,  une 
fois  éprise  de  l'amour  déréglé  d'elle-même  et  de  ses  parures, 
•'étierfe,  se  dégoûte  de  tout  ce  qui  demande  de  l'énergie,  de 
tout  ce  qui  est  sérieux  et  de  tout  ce  qui  exige  des  sacrifices, 
dea  eA>rts  et  des  combats,  en  dehors  de  ce  qui  peut  satia&ii-e 
mn  lux«  et  sa  vanité. 

Ebéb,  quels  seront  les  motifs  secondaires,  mais  cependant 
d'to  très-grand  poids,  qui  exigeront  «les  filles  et  des  femmes 
de  la  campagne  le  sacrifice  de  leur  luxe  et  de  tout  ce  qui  tend, 
de  près  ou  de  loin,  à  satisfaire  les  exigences  de  la  vanité  et  des 
modes  ?  Voici  les  principaux  : 

Preadir  motif.  Pratiquer,  dans  chaque  famille,  la  {dus  sé- 
vère économie,  ne  se  perBiettre  aucuue  dépense  inutile,  dans 
les  habits,  dans  les  ameublements  et  dans  tout  ce  qui  n'est 
pas  absolument  nécessûre,  afin  d'acquitter,  jusqu'au  demitt' 
sou,  les  dettes  malheureusement  contractées,  chev  les  mar- 
«diauds,  pour  des  achats  que  le  seul  bon  sens  défendait  de  &ire. 

Second  motif.  Une  fois  les  dettes  payées,  dettes  qui  sont 
comme  à&i^  chancres  qui  mangent  le  fruit  du  pénible  travail  de 
nos  braves  cultivateurs,  concentrer  toutes  les  ressources  des 
funilles  pour  féconder  nos  terres,  en  y  ^i^iquant  toutes  les 
améliorations  possibles,  pour  les  rendre  plus  fertiles  et  eu  r^ 
tirer  des  revenus  plus  abondants. 

Tromème  moHif.  Ne  prendre  sur  ces  revenus  que  ce  qui  est 
indispensable  et  ce  qu'on  ne  peut  se  procurer  sur  la  terre,  et 
eonsaor^,  sans  réserve,  tout  le  reste  à  aider  à  nos  jeunes  eom- 
patriotes  à  se  fonuer  des  établissements  sur  les  terres  de  la 
«ouronne,  aftii  de  les  empocher  d'aUer  perdre  leur  religion  et 
leurs  mœurs  aux  Etats-Unis,  de  se  réfugier  dans  nos  viUes 
pour  en  augmenter  la  misère  et  la  dépravation,  et  priver  par 
^  piptr^  pays  des  bras  vigoureux  et  nécessi^res  pour  déf^ricdier 
l»Qs  immenses  forêts,  et  diminuer  aiasi  uos  revenus  agricoles, 
^ui  sont  les  seuls  qui  rendent  un  peuple  prospère  et  heureux. 

QwJbihnui  mottf.  Par  toutes  nos  ressources  oonsaorées  4 
l'établisscmeut  de  nos  jeunes  gens,  parvenir  è  augmenter  notre 
jwpuiatiQn  et,  par  là,  a^rmir  notre  imtioiiaUté,  mennoée  d'être 
eaglouAie  par  k  flot  de  rtnanigratiou  étraogèrt,  qui  ^ugmeo- 
tan  flojpma  ks  vacuee  do  la  tempête,  du  miment  que  h  «he- 
min  de  fier  iaterodonial  sert  ouvert 
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{Hnfuîime  motif.  Conserver  les  terres  aux  propriétaires  ea- 
nadiens,  dans  nos  campagnes  du  Bas-Canada,  en  se  privant 
généreusement  et  patriotiquement  de  toutes  les  dépenses  su- 
perflues et  de  luxo  qui,  en  les  chargeant  de  redevances,  obli- 
gérait  à  les  vendre  au  risque  de  les  voir  passer  entre  les  mains 
d'étrangers,  ennemis  de  notre  langue,  de  nos  institutions  et  de 
notre  sainte  religion. 

Sixième  motif.  Par  le  renoncement  au  luxe  et  à  tout  oe  qui 
nourrit  la  vanité,  nous  accoutumer  à  nous  passer  d'aller  acné- 
ter  chez  les  marchands,  excepté  ce  qui  est  indispensable,  afin 
de  n'avoir  pas  la  douleur  de  voir  passer  en  pays  étranger,  les 
capitaux  réalisés  par  la  vente  de  nos  récoltes,  de  nos  animaux 
et  de  nos  produits,  sans  aucun  profit  pour  notre  avancement 
et  notre  bonheur. 

Septième  motif  Mettre  en  honneur  les  manufactures  de 
toile  et  d'étoffe,  dans  chaque  famille  de  la  campagne,  s'en  faire 
une  gloire  nationale,  un  besoin  indispensable,  et  ne  se  croire 
jamais  plus  honoré  ni  mieux  vêtu  qu'avec  des  habits  tissés  et 
faits  par  nos  sœurs  et  par  nos  mères  canadiennes,  comme  il  est 
dit  de  la  nourriture  que  le  cultivateur  se  procure  par  le  travail 
de  ses  mains  :  Vous  mangerez  le  fruit  des  travaux  de  vos  maint. 
Vous  êtes  heureux,  et  tout  vous  réussira. 

Huitième  mx)tif.  Nous  faire  honneur,  par  vos  habits  modestes 
et  sans  prétention,  d'appartenir  au  bon  peuple  de  la  campagne, 
le  seul,  en  général,  qui  sait  conserver  ses  mœurs  pures,  sa  foi 
intacte,  sa  religion  sans  fard,  et  se  dire,  sans  crainte  de  se 
tromper,  l'enfant  bien-aimé  de  la  Providence. 

Neuvièm>e  motif.  Par  rétablissement  d'une  société  contre  le 
luxe  et  la  vanité,  fournir  aux  personnes  du  sexe  l'occasion  de 

i)rouver  aux  hommes  qu'elles  aussi  savent  faire  un  sacrifice  à 
eur  religion,  à  leurs  semblables  et  au  bien  général  de  leur  pa- 
trie. Si  les  hommes  ont  cru  devoir  s'unir  pour  se  relever  de 
l'avilissement  dans  lequel  les  avait  entraîné  l'usage  immodéré 
des  boissons  enivrantes,  pour  en  arrêter  les  progrès,  les  femmes, 
en  s'unissant  comme  eux,  pourront  facilement  relever  les  per- 
sonnes de  leur  sexe  que  la  sensualité  du  luxe  et  des  parures 
ont  entraînées  dans  la  voie  funeste  qui  mène  à  la  perdition  des 
mœurs.  Les  hommes,  en  se  privant  de  prendre  des  boissons 
qu'ils  aimaient,  se  sont  imposé  un  sacrifice,  très-grand  pour  plu- 
sieurs d'entre  eux,  les  femmes  qui  aiment  le  luxe  et  la  vanité, 
ne  se  montreront  pas  moins  généreuses  que  les  hommes.  Elles 
auront,  elles  aussi,  le  courage  de  faire  un  saorifioe  que  Dieu 
récompensera  abondamment 
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je  TUS  rësamer  tous  ces  motifs,  afin  d'en  faire  mieux  com- 
prendre la  force. 

Une  société,  entre  les  personnes  du  sexe  de  la  campagne, 

2ui  aurait  pour  but  de  retrancher  toutes  les  vaines  et  folles 
épenses  pour  satisfaire  le  luxe,  rexoentricité  des  modes  et  les 
exigences  de  la  vanité,  aurait  les  résultats  suivants  qui  seraient 
d'une  importance  majeure  pour  le  bien  de  notre  population 
«anadienne.  Elle  aiderait  à  payer  les  dettes  chez  les  marchands 
et  à  empêcher  d'en  faire  ;  elle  donnerait  les  moyens  d'améliorer 
la  culture  de  nos  terres,  et  à  en  retirer  de  plus  grands  produits  ;, 
elle  favoriserait  la  colonisation  et  nous  donnerait  les  moyens  dç 
nous  emparer  du  sol,  avant  que  des  étrangers  s'en  emparent  \ 
die  contribuerait  à  la  conservation  des  terres  de  nos  paroisses 
entre  les  mains  de  nos  compatriotes  canadiens  ;  elle  empêche- 
rait  nos  jeunes  gens  de  chercher  ailleurs  les  moyens  de 
vivre,  et  affermirait  notre  nationalité  en  les  gardant  avec 

IIQUS. 

Elle  ferait  comprendre  le  besoin  d'encourager  les  manufac- 
tures domestiques  qui,  en  empêchant  notre  jeunesse  de  s'aller 
perdre  dans  les  manufactures  publiques,  nous  fourniraient,  sans 
déboursements,  les  étoffes  nécessaires  à  nos  vêtements  ;  elle  con- 
serverait la  modestie  des  habits  qui  caractérise  les  mœurs  irré* 
prochables  et  la  belle  position  sociale  des  personnes  de  la  canob- 
pagne  ;  enfin,  conjointement  avec  la  "  société  de  la  sainte  tem- 
pérance de  la  croix,  "  elle  élèverait  deux  fortes  et  nobles  co- 
lonnes, qui  nous  aideraient  plus  que  tout  autre  moyen,  èk 
conserver  nos  mœurs,  notre  religion,  notre  position  sociale  et 
notre  nationalité  canadienne. 

Quelle  est  la  fille  ou  la  femme  de  nos  campagnes  qui  serait 
assez  égoïste,  assez  peu  raisonnable,  assez  dépourvue  de  vrai 
patriotisme,  pour  préférer  les  coupables  satisfactions  de  l'or- 
gueil, à  tous  les  avantages  religieux  et  sociaux  qui  devront 
être  les  conséquences  d'un  sacrifice  qu'elle  ne  peut  refuser  de 
faire,  sans  prouver  qu'elle  n'aime  ni  sa  religion,  ni  ses  compas 
triotes,  ni  sa  belle  patrie  !  ! 

J'ai  ajouté  qu'une  société  contre  le  luxe  et  les  vaines  pa- 
rures, était  indispensable,  pour  nos  campagnes,  et  qu'il  n'y 
avait  pas  de  temps  à  perdre,  si  nous  voulions  sauver  nos  cam- 
pagnes d'une  ruine  inévitable. 

Tous  les  habitants  de  nos  csimpagnes,  sans  une  seule  exoep- 
i^çfii  que  je  connaisse,  ont  applaudi  à*  rétablissement  de  la  so- 
oj[^  de  tempérance,  Une  même  pensée,  celle  d'arrêter  les  prpr 
^^  d,!^  vic.<ç  de  Vintemp^rftnce)  %  po,9S8é  tous  les  chefs  de  fn^r 
mille  à  s'y  associer  d'abord,  puis  4  J  «Sfm^f  l^urs  ««fAftt? 
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Pourquoi  les  femmes  n'applandiraient-elles  point  à  rdtàbliiMf6> 
ment  d'une  société  contre  le  luxe  et  les  dépenses  qu'exige  1» 
vanité  ? 

Elles  se  tromperaient  étrîT.T'^tnont  si  olles  avaient  la  préten- 
tion de  .■ï!'iui;i.2;iu'îr  qu'auo  sif/èt^',  contre  lejléau  du  luxe  et  dé 
la  vaiiitc,  ne  lesii'  est  p:ta  airû  nécessaire  que  Tétait  pour  les 
hoiiiiues,  la  gocit'k'  de  ♦,c'.::ptiriti:c.\ 

Pour  t'ii  dc'Croiijj.'  i*  ùo  k  ur  onour,  (lu'olles  veuillent  faire  U 
coinp;irai;iou  cJiii-j  k  \  icj  d«  l'intempérance  qui  niône  à  l'ivro^ 
gncrio  et  le  vice  Je  l'orgueil  qui  enfante  le  luxe  et  la  vanité 
des  paruros,  et  elles  verront  où  est  le  plus  grand  danger  pouf 
une  société  catholique.  Je  vais  leur  aider. 

L'intempérance,  comme  moyen  de  répression,  porte  avec  elle 
sa  honte,  son  i<i;noniinie  et  son  châtiment.  L'orgueil  du  luxe  et 
des  parures  de  la  vaait'^,  eomme  moyen  de  se  propager,  porte 
avec  lui  sa  gloire  humaine,  sa  satisfaction  propre,  son  encoura' 
gement  dans  les  louanges  qu'un  lui  prodigue^ 

L'intempérance  n'inspire  que  de  l'horreur,  le  luxe  n'inspire 
que  de  l'admiration. 

Plus  un  homme  se  livre  à  l'intempérance,  plus  il  inspire  pour 
lui  du  dégoût,  de  l'éloignement,  du  mépris.  Au  contraire,  plus 
une  femme  revêt  son  corps  du  luxe  et  de  vanité,  plus  elle  est 
admirée,  louée,  ensensée. 

Le  vice  de  l'intempérance  prend  sa  naissance  dans  les  bas- 
fonds  de  la  société,  y  établit  son  règne  et  ne  remonte  dans  les 
hautes  classes  que^ar  exception.  Le  vice  de  l'orgueil,  qui  en- 
fante le  luxe  et  la  vanité,  prend  au  contraire  son  origine  dans 
les  hauteurs  de  la  société  pour  descendre,  par  la  contagion 
de  l'exemple,  jusque  dans  les  plus  basses  classes. 

L'intempérance  concentre  donc  ses  ravages  et  sa  dêmorali- 
satioD  dans  la  minime  partie  qui  composa  la  lie  d'un  peuple  et 
dans  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  perdu  le  sentiment  de  la 
dignité  humaine.  Mais  la  sensualité  du  luxe  les  exerce  dans 
tous  les  rangs  de  la  société,  depuis  le  millionnaire  jus<][U'aa 
inendiaot. 

L'intempérant  n^aime  que  les  ténèbres  des  bouges  et  des 
cabarets,  comme  pour  détourner  les  regards  des  excès  autquels 
il  se  livre  et  empêcher  la  contagion.  L'élément  de  l'orgueil,  du 
luxe  et  des  vanités  se  plait  ati  grand  jour,  dans  la  àoif  qui  le 
dévore  pour  mendier  des  regards  et  inspirer  aux  peitebties 
qui  le  voient,  la  pensée  et  la  volonté  de  s'y  livrer. 

Les  penchants  pour  l'intempérance  poussent  celui  qtti  fa^ën 
laisse  dominer,  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  aliéné  tôiis  les  c(i&ûlhi 
bonnêtes,  qUe,  du  moins,  il  ne  déidurné  point  de  DietU  Lés 
instincts  pour  le  liixè  et  la  vanité  des  parures,  àtt  6Ôntéàtf6, 
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ponnent  les  penonnes  qui  y  cèdent,  jusqu'à  prendre  la  place 
de  Dieu  dans  les  cœurs,  qu'elles  détournent  du  ciel  pour  se 
les  attacher. 

L'intempérance  a  son  principe  dans  les  appétits  déréglés  de 
la  chair  qui,  tout  en  souillunt  Tâine,  ne  peuvent  s'ideotifier 
avec  elle,  au  lieu  que  l'orgueil  prend  sa  source  dans  les  déré- 

glements  de  Tâmc.  Il  s'y  unit,  s'y  identifie  et  finit  par  la  jeter 
ans  les  ténèbres.  Alors  elle  se  fait  un  besoin  et  une  nécessité 
de  se  livrer  aux  actes  coupables  que  nous  voyons  dans  les  vête- 
ments de  luxe  et  de  vanité.  C'est  pour  cette  raison  que  Mon- 
seigneur de  Tloa  s'écriait  :  "  Malheur  aux  âmes  vaines  et  or- 
gueilleuses !  "       ' 

La  passion  qui  porte  à  boire  des  liqueurs  enivrantes,  trouve 
son  terme  dans  l'ivresse  qui  la  rassasie  ;  la  passion  pour  le  luxe 
et  pour  les  vanités  n'est  jamais  rassasié.  Elle  n'a  ni  bornes,  ni 
termes,  ni  limites.  Elle  demande  sans  cesse  de  nouvaux  ali- 
ments, comme  nous  l'apprend  le  prophète  David  :  VorgueU 
monte  toujours. 

Les  intempérants  n'ont  que  certains  joui;:i,  certaines  circons- 
tances où  ils  se  livrent  à  leurs  orgies  ;  les  orgueilleux  le  sont 
tous  les  jours,  en  toutes  circonstances,  en  tout  lieu. 

Pendant  ses  débauches,  l'intempérant  n'ose  se  présenter  dans 
la  maison  de  Dieu.  Il  a  le  sentiment  de  son  indignité.  L'or- 
gueilleuse, au  contraire,  semblable  au  pharisien,  y  vient  triom- 
phante. Elle  s'avance  hardiment  jusqu'aux  pieds  des  autels  oii 
réside  le  Dieu  couronné  d'épines,  pour  y  ûtire  parade  de  son 
luxe  que  Dieu  a  en  abomination,  comme  le  dit  l'auteur  des 
proverbes  :  Tout  homme  insolent  (et  qui  le  sera  jamais  plus  que 
celle  qui  vient  couverte  de  vauités  devant  l'autel  du  Dieu 
anéanti  sous  les  voiles  Eucharistiques  ?)  Tout  homme  insolent 
tst  en  abomination  au  Seigneur,  et  lors  même  qu'il  a  les  mains 
Vune  dans  Vautre,  il  n'est  point  innocent. 

L'intempérant,  revenu  de  ses  excès,  a  le  courage  d'avouer 
sa  faute.  Il  œnnaît  son  iniquité,  comme  disait  le  saint  roi  David. 
L'orgueilleuse,  au  contraire,  ne  connaît  son  iniquité,  tlle  n'en 
fait  pas  l'aveu.  Plus  elle  s'est  livrée  à  des  excès  d'orgueil, 
moins  elle  en  convient. 

Le  pauvre  et  coupable  ivrogne  ne  cherche  ni  à  excuser,  ni  à 
pallier  ni  à  justifier  ses  excès.  Il  ne  dira  jamais  :  c'est  la  cou- 
tume i  d'autres  font  comme  moi  ;  il  n'y  a  point  de  mal  à  s'e- 
nivrer. Au  contraire,  une  personne  livrée,  corps  et  âme,  même 
aux  excès  les  plus  criants  du  luxe  et  de  la  vanité,  cherche  à 
les  excuser,  même  à  les  justifier.  Elle  vous  dira,  dans  son  en- 
dttX!BiiMiiMiit  :  c'est  la  coutumei  c'est  l'usage,  c'est  la  mode. 
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Les  autres  s'habillent  ainsi.  Il  ne  peut  y  avoir  de  anal  à  se  vê> 
tir  comme  elles  font. 

L'homme  qui  a  \\q\6  les  lois  de  la  tempérance,  dans  le  se» 
oret,  revenu  de  ses  oxcôs,  en  rougit  presque  toujours.  Il  en  a 
honte,  ii  les  regrette  ci  iio  s'en  vante  jamais.  Au  contraire,  la 
femme  qui  s'est  montrée  en  public  couverte  des  hvrées  de  l'or- 
gueil mondain,  et  qui  a  violé  les  règles  de  la  modestie  chré- 
tienne, les  promesses  de  son  baptême  et  les  lois  du  christia- 
nisme, triomphe  en  secret  des  conquêtes  qu'elle  a  faites,  des 
regards  empressés  dont  elle  a  été  l'objet,  et  des  attentions  bien- 
veillantes qui  lui  ont  été  prodiguées.  Elle  enfonce  ainsi  l'or- 
gueil plus  avant  dans  son  cœur. 

L'intempérant,  étant  un  être  livré  au  mépris  de  tous  les  gens 
honnêtes,  surtout  depuis  l'établissement  de  la  société  de  tem- 

{lérance,  n'a  aucune  chance  de  se  faire  des  partisans  en  faisant 
'éloge  des  jouissances  honteuses  de  l'ivresse,  ou  en  se  présen- 
tant aux  regards  de  ses  semblables  pendaiit  une  de  ses  orgies.  Dès 
qu'un  certain  nombre  de  personnes  du  sexe  ont  ouvert  leurs  cœurs 
à  la  sensualité  du  luxe  et  des  vanités  des  parures,  elles  tombent 
sous  l'empire  du  prince  de  ce  monde,  qui  s'en  sert  pour  propa- 
ger l'orgueil  par  leur  exemple,  par  leurs  paroles  et  par  le  mo- 
yen des  relations  sociales.  Bientôt  le  mal  du  luxe  et  de  la  sensu- 
alité, gagne  comme  une  maladie  contagieuse,  selon  cette  parole 
du  Dieu  de  vérité  :  Celui  qui  touche  la  poix  en  sera  gâté  ;  et 
cdui  qui  se  joint  au  superbe  deviendra  superbe^  et  cette  autre 
parole  de  saint  Paul  :  Les  discours  que  tiennent  certaines  gen» 
sont  comme  une  gangrène  qui  répand  insensiblement  la  cortup- 
tion,  de  façon  que  les  personnes  légères,  celles  dont  l'espnt 
est  peu  solide,  ou  la  foi  peu  vive,  en  sont  d'abord  éblouies, 
puis. ébranlées,  puis  enfin  séduites.  Et  le  luxe  se  répand  avec 
une  rapidité  e£frayante,  et  devient  incurable,  selon  cette  divine 
sentence  :  L'assemblée  des  superbes  demeurera  incurablCf  par- 
ce que  la  tige  du  péché  prendra  racine  en  eux,  sans  quHli.U 
connai^ent. 

L'intempérant  s'attire  le  mépris  des  hommes,  la  femme  or- 
gueilleuse a  pour  châtiment,  en  ce  monde,  la  haine  de  Dieu  et 
des  hommes  religieux,  selon  cette  parole  de  VUcclésiastique  : 
l'orgueil  est  haï  de  Dieu  et  des  hommes. 

Les  excès  d'intempérance  semblent  porter  avec  eux  quelque 
chose  qui  indique  comme  un  principe  de  guérison,  parce  que 
poussant  l'homme  à  commettre  des  actions  méprisables,  ilf 
peuvent  lui  inspirer  le  mépris  de  lui-même,  qui  peut  faire 
naître  Thumilité  dans  son  cœur  et,  par  l'humilité,  son  retour  a 
Dieu.  Au  lieu  que  les  excès  d'orgueil,  manifestés  extérieure* 
ment  par  le  luxe  et  les  parures  de  vanité,  éloignent  toi^oiiii 


"M- 


'C'î 

if»' 
W 


—  130  — 

de  plus  en  plus  Pâme  qui  s'y  livre,  de  la  voie  de  rhumilité,  et 
fait  que  Dieu,  en  la  haïgnant,  s'oppose  à  son  retour,  car  il  est 
écrit  que  Dieu  déteste  l insolence  et  l'oigiuUet  qu'il  résiste  aux 
êuperbtê. 

Enfin,  comparons  les  dépenses  occasionnées  pour  satit^fuire 
rintempéranco  qui,  à,  part  les  excès  et  les  pertes  qui  ont  lieu 
dans  l'abseucc  do  la  raison,  sont  des  exceptions,  ne  sont 
faites  que  par  un  très-petit  nombre,  parmi  les  hommes  de  la 
campiigue.  Au  lieu  que  colles  encourues  pour  satisfaire  et  le 
luxe  et  la  vanité  et  le  cliangemont  d'hubits  et  de  leurs  formes, 
■e  font  aujourd'hui  par  la  très  grande  partie  de  noire  popula- 
tion de  la  campagne.  En  sorte  qu'on  ne  se  tromperait  guère 
aujourd'hui  en  assurant  que,  dans  les  dépenses  fuites  pour 
la  satisfaction  de  l'intempérance  et  celles  pour  contenter  la 
•ensualitë  du  luxe  et  des  parures,  ces  dernières  sont  trente 
fois  plus  élevées  que  les  premières. 


CONCLUSION. 

Ls  piu«  insigne  mauvaise  foi,  il  me  semble,  potirr&it  Éenlt 
«mpSofaer  de  comprendre  que  le  luxe  et  la  vanité  des  parures 
•ont  les  deux  plus  redoutables  fléaut  qui  puissent  tomber  sur 
«n  pen^e  catholique.  Je  crois  l'avoir  prouvé  jusqu'à  l'évidence. 
Ponr  toute  personne  donc  qui,  sans  parti  pris  de  ne  pas  se 
rendre  à  la  vérité,  aura  lu  attentivement  ce  petit  traité,  il  doit 
être  démontré  que  le  vice  de  l'orgueil  qu'engendrent  et  entre- 
tiennent le  luxe  et  la  vanité  des  parures,  détruit,  dans  Uû 
peuple  catholique  qui  s'en  laisse  dominer,  et  les  bienS  tempo- 
rels qu'il  prodigue  follement  pour  les  satisfaire,  et  les  biens 
spirituels  dont  i>ieu  le  dépouille  en  punition  de  son  faste  et  de 
son  sensualisme. 

Semblables  au  grain  de  sénevé,  qui  est  la  plui  petite  des 
iemences,  le  luxe  et  la  vanité,  comme  tout  ce  qui  est  destiné  à 
l^odttire  les  plus  grands  effets,  se  sont  introduits  presque  im- 
peroeptiblement,  dans  nos  campagnes.  Lors  de  leur  apparition, 
nous  avons  eu  le  tort  de  fermer  les  yeux  sur  son  introduction 
pjurmi  nons,  oubliant  cette  grande  et  importante  loi  de  TéVatt- 
gite  :  (Jelùi  ^ui  est  îiijtutÉ  daiU  les  petite*  chotet,  séfa  injuiie 
maé^Hnêleèpà/nâieè, 
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Semblables  aux  serviteurs  préposés  à  la  garde  du  ehanip  dir 
Père  de  famille  de  notre  évangile,  nous  avons  fermé  les  yens 
sur  ces  petites  vanités  et  nous  nous  sommes  endonnis.  Pendant 
que  nous  dormions,  le  roi  de  tous  les  enfants  de  Vorgveilj  U 
prince  de  ce  monde^  l'ennemi  juré  do  la  modestie  chrétienne, 
est  venu  semer  dans  nos  campagnes  catholiques,  ce  funesto 
ivraie  de  l'orguuil,  et  l'orgueil  du  luxe  et  des  parures  a  grandi 
de  manière  à  nous  convaincre  que,  avant  peu  d'années,  il  aura 
étouffé,  dans  les  personnes  du  sexe,  et  la  retenue,  et  la  pudeur, 
et  la  modestie,  et  l'humilité,  et  la  chasteté  qui,  il  n'y  a  pat 
encore  longtemps,  rendaient  nos  filles  et  nos  femmes  si  dignes 
de  respect  et  de  vénération. 

Aujourd'hui,  cette  plante  d'orgueil  et  de  démoralisation  re- 
ligieuse et  sociale,  a  poussé,  elle  est  même  montée  en  épis,  et 
nous  ne  pouvons  ne  pas  nous  apercevoir  qu'elle  porte  avec  elle 
une  maladie  contagieuse  qui  va  faire  sécher,  dans  tous  les 
cœurs,  la  racine  de  toutes  les  vertus,  la  sainte  modestie  chré- 
tienne. 

Le  mal  est  déjà  grand,  et  menace  de  venir  chaque  jour  plus 
grand  encore,  car  Vorgueil  monte  toujours.  Il  est  impossible  de 
ne  pas  le  comprendre,  à  moins  que  Dieu  ne  nous  ait  livré  à  un 
tens  réprouvé. 

Mais,  non  !  non  1  La  terre  est  pleine  de  la  miséricorde  du 
Seigneur!  Il  aura  encore  pitié  de  notre  pays.  Non!  nonl 
jV('US  ne  deviendrons  point  semblables  à  Sodome  et  à  Gomor^ 
rhe,  car  le  Seigneur  des  armées  nous  a  conservé  quelques  per- 
tùfnes  de  notre  race,  des  apôtres  et  des  disciples  de  l'évangile 
dans  les  femmes  et  les  filles  qui  ont  conservé  la  modestie  évan» 
gélique  et  qui,  par  leur  exemple  ont  protesté  contre  l'introduo- 
tion  de  l'orgueil  du  luxe  et  de  la  vanité  des  parures,  dans  nod 
campagnes. 

Ces  personnes  fidèles  et  courageuses  seront  notre  salut, 
comme  l'auraient  été  les  dix  justes  que  Dieu  demandait  pour 
sauver  de  la  destruction  les  villes  de  Sodome  et  de  Gomorrhe, 
et  comme  le  furent  il  y  a  peu  d'années,  ceux  d'entre  nous  qu^ 
avaient  été  fidèles  aux  lois  de  la  tempérance  chrétienne  et  qui 
en  s'unissant  avec  ceux  qui  s'étaient  abandonnés  au  vice  dt 
l'ivrognerie,  les  retirèrent  de  cet  abîme. 

Mais  gardons-nous  de  nous  faire  illusion  ou  de  nous  endof^ 
mir,  car  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre,  nous  disait  tont  ré* 
Qemment  la  Gazette  des  Campaanes.  £lle  avait  grandemenl 
raison.  Car  l'oi^ueil  du  luxe  et  de  la  vanité  est  une  des  màl^ 
dies  morales  dont  la  contagion  se  répand  avec  une  énouvaB^ 
table  rapidité.  Jugeons-en  par  le  peu  d'années  qu'il  a  fallu  poof 
arracher,  d'un  si  grand  nombre  de  coeurs,  radmirable  modastia 
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qui  faisait  la  gloire  dea  femmes  de  nos  campagnes,  et  pour 
la  remplacer  par  les  excès  de  luxe  et  de  vanité  que  nous  to- 
yons  aujourd'hui,  et  qui  font  gémir  et  nos  évêques,  et  nos 
ourés,  et  toutes  les  personnes  chrétiennes  sans  exception. 

Encore  une  fois,  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre  pour  mettre 
la  main  à  l'œuvre,  car,  avant  peu  d'années,  l'orgueil  du  luxe 
et  son  inséparable  compagne,  la  vanité  des  parures  auront  en- 
vahi ^oute  notre  population  delà  campagne.  Alors  il  n'y  aura 
plus  de  remède  possible  pour  no\is  sauver,  comme  le  prouvent 
évidemment  ces  divines  paroles,  déjà  citées  :  L'assemblée  des 
iuperbes  DEMEURERA  INCURABLE,  parce  que  la  tige  du  péché 
prendra  racine  en  eux,  sans  qu'ils  le  connaissent.  Oui,  la  tige 
du  péché  d'orgueil  prendra  racine  en  nous,  sans  que  nous  le 
connaissions,  comme  les  serviteurs  du  Père  de  famille,  ne  cou* 
naissaient  pas  l'herbe  d'où  devait  sortir  Tivraie,  comme  nous 
n'avons  point  connu,  dans  le  principe,  ce  que  devait  produire 
ces  petites  vanités  que  les  filles  et  les  femmes  mettaient  dans 
leurs  garnitures,  sur  leurs  chapeaux,  etc.,  etc. 

Souvenons-nous  que  c'est  l'union  seule  qui  fait  la  force,  dans 
le  bien  comme  dans  le  mal.  Nous  nous  sommes  unis  pour  pro- 
pager le  luxe,  unissons-nous  pour  le  détruire.  Mais  unissons- 
nous,  et  sans  retard.  Plus  donc  le  mal  du  luxe  est  séduisant, 
entraînant,  contagieux,  plus  nous  avons  besoin  de  nous  unir 
pour  nous  fortifier  dans  le  combat.  Et  y  a-t-il  un  mal  plus  sé- 
duisant que  la  beauté  du  luxe  et  celle  de  la  vanité  des  parures  ? 
Y  a-t-îl  un  mal  plus  entraînant  que  l'orgueil  du  luxe  et  de  la 
vanité  qui  trouve  un  auxiliaire  tout  puissant  dans  les  instincts 
d'amour  propre  et  de  vaine  gloire  dont  le  pauvre  cœur  humain 
surabonde  ?  Enfin,  y  a-t-il  un  mal  plus  contagieux  que  celui 
qui  flatte  agréablemcT^t  la  concupiscence  des  yeux,  dont  l'Ec- 
clésiastique a  dit  :  Qu'y  a-t-il  parmi  les  créatures  de  plus  malin 
que  ïœil  f  ' 

Il  faut  donc  nous  unir,  ou  bien  nous  résoudre  à  périr  ;  il 
n'y  a  point  de  milieu. 

*  Mais  qui  se  mettra  à  la  tête  de  cette  société  ?  Je  réponds  : 
ou  je  désespérerai  de  l'avenir  de  mon  pays  catholique,  ou  ;! 
doit  y  avoir  assez  de  foi  et  assez  de  courage  religieux  dans  le 
cœur  des  filles  et  des  femmes  de  nos  campagees,  pour  que  toutes 
celles  que  leur  éducation  et  leur  position  sociale  ont  placées  à 
la  tête  de  notre  population,  veuillent  enfin  écouter  la  prière  que 
leur  adressait  notre  vénérable  archevêque,  feu  Monseigneur 
Signai,  en  1847,  et  s'unir  pour  combattre  ce  redoutable  fléau. 
Il  est  diene  d'elles,  et  ce  serait  peu^être  pour  quelques-unes 
d'entre  elles  une  réparation,  il  est  digne  d'elles  de  se  mettre  à 
la  téta  de  cette  sooiétë  et,  par  leur  exemple,   d'entraîner 
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toutes  les  autres  dans  ce  mouvement  de  réforme  religieuse  et 
sociale,  digne  de  tout  cœur  qui  aime  sincèrement  sa  religion  et 
'  son  pays. 

Comment  refuseraient-elles  d'accepter  cette  belle  et  saintt 
mission  ;  après  l'exemple  que  leur  ont  donné  les  hommes  qiii 
étaient  à  la  tête  de  notre  population  catholique  de  nos  cam- 
-  pagnes,  dans  l'établissement  de  la  ^ociété  de  Tempérance  ? 
Pourraient-elles  la  refuser  sans  prouver  qu'elles  aimeraient  plus 
■  leurs  parures  d'orgueil  et  de  mauvais  exemple  qu'elles  donne- 
raient aux  classes  inférieures,  que  l'honneur  de  leur  religion, 
la  conservation  des  mœurs  et  de  la  modestie  dans  les  vêtements, 
qui  rendent  la  femme  catholique  vraiment  grande  aux  yeux  de 
l)ieu  et  des  hommes,  et  la  rendent  l'objet,  non  des  attentions 
hypocrites  et  sensuelles,  mais  du  respect  et  de  la  vénération  de 
tous  les  hommes,  même  les  moins  honnêtes. 

Quelle  joie,  d'ailleurs,  pour  les  bons  curés  de  nos  campagnes  ! 
Avec  quelle  bonne  volonté,  avec  quel  bonheur  ne  verraient-ilfl 
.  pas  ce  retour  vers  li  modestie  chrétienne  dont  personne,  mieux 
qu'eux,  connaît  devant  Dieu  la  toute  puissante  influence  sur 
les  mœurs  !  Avec  quel  empressement  ils  se  dévoueraient  à  cette 
belle  société,  en  l'encourageant  de  tout  leur  pouvoir  I 

Mais  quelles  seraient  les  bases  de  cette  société  ? 

Avant  de  répondre,  je  prie  de  remarquer  qu'on  ne  remédié 
à  rien  par  des  demi  mesures.  Ces  demi  mesures  pallient  le  mal, 
mais  ne  guérissent  point.  C'est  renfermer  le  loup,  à  la  vérité, 
mais  dans  la  bergerie.  Nous  avons,  pour  nous  convaincre 
de  cette  vérité,  les  essais  qui  ont  précédé  la  société  de  la  croix. 

Autant  et  plus  même  que  l'amour  pour  les  boissons  eni- 
vrantes, l'orgueil  du  luxe  et  des  vanités  des  parures  est  un  mal 
trop  funeste,  il  nous  met  en  rapport  trop  direct  avec  l'orgueil- 
leux Lucifer,  pour  ne  point  comprendre  qu'il  faut  une  mesure 
complète  et  énergique  pour  en  triompher. 

D'ailleurs,  un  sacriRce  perd  sa  valeur  aux  yeux  de  Dieu 
quand  il  est  fait  à  demi  ;  il  ne  satisfait  point  la  conscience  car 
tholique  ;  il  n'est  point  digue  de  celui  qui  nous  a  dit  :  Votu 
aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur,  de  toute  votre 
âme  et  de  tout  votre  esprit. 

Je  ne  crois  pas  nécessaire  d'avertir  leâ  filles  et  les  femmes 
qui  se  mettraient  à  la  tête  de  cette  généreuse  société  qu'elles 
doivent  s'attendre  à  certaines  persécutions,  suscitées  contre  elles 
par  les  quelques  personnes  d'un  esprit  borné  et  dont  les  opinions 
du  siècle  ont  détruit  le  bon  sens  chrétien.  Qu'elles  se  mettent 
résolument  au-dessus  des  moqueries  de  ces  mauvaises  cbré^ 
tiennes  qui,  au  grand  jour  du  jugement,  seront  forcées  de  faire 
l'apologie  des  femmes  qui  se  seront  montrées  hautement  let 
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disciples  du  Dieu  couronné  d'épines.  Voici  les  paroles  que  le  livre 
de  la  Sagesse  a  préparées  pour  elles  :  "  Insensées  que  nous  étions, 
"  leur  vie  nous  paraissait  une  folie,  et  leur  mort  hcwQteuse.  Ce-^ 
"  pendant  les  voilà  élevées  aux  rangs  des  enfants  de  Dieu,  et 
**  leur  partage  est  avec  les  saints.  Nous  nous  sommes  donc  égarées 
"  de  la  voie  de  la  vérité  ;  la  lumière  de  l'intelligence  n'a  point  ^ 
**  lui  pour  nous,  et  le  soleil  de  l'intelligence  ne  s'est  point  levé 
''  sur  nous.  Nous  nous  sommes  lassées  dans  la  voie  de  l'iniqui- 
'*  té  et  de  la  perdition.  —  De  quoi  nous  a  servi  notre  orgueil  ? 
*'  Qu'avons-nous  retiré  de  la  vaine  ostentation  de  nos  richesses  ! 
**  Toutes  ces  choses  sont  passées  comme  l'ombre  !  !  " 

Chacun  son  tour,  disait  Ahraham  au  riche  qui,  pendant  sa 
vie,  s'était  vêtu  des  luxurieuses  étoffes  de  pourpre  et  de  .lin. 
MonfiUy  souvenez-vaiis  que  vous  avez  reçu  les  biens  dans  votre 
vie,  et  Lazare  les  maux.  Or  maintenant  celui-ci  est  consolé,  et 
vous  tourmenté.  Ghacone  donc  sa  gloire  ;  ou  celle  de  la  terre 
pour  les  orgueilleuses,  ou  celle  du  ciel  pour  les  humbles  de 
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